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\oi;t    1826. 

DES  OPINIONS  GALLICANES  CONSIDÉRÉES  COMME  LTVE 
CAUSE  DE  DIVISION  DANS  LE  CLERGÉ. 

^•f  M.  le  n'dncteur  dit  Mémorial  catholique. 
MONSIEDR  , 

Élevé  dans  un  séminaire  gallican,  j'ai  été  gallican  au  sémi- 
naire et  quelque  temps  encore  après  en  être  sorti  ,  sans  en 
éprouver  aucun  remords  ,  autant  qu'il  m'en  souvient.  Les  noms 
de  la  Sorbonne  et  de  Bossuet  avoient  imposé  singulièrement  à  ma 
jeune  imagination ,  et  il  me  sembloit  alors  beaucoup  plus  naturel 
de  croire  que  le  Pape  puisse  faillir  jusqu'à  l'hérésie,  que  d'ad- 
mettre que  Bossuet  et  que  la  Sorbonne  eussent  pu  tomber  dans 
une  erreur.  D'ailleurs  notre  professeur  avoit  su  intéresser  notre 
cœur  en  faveur  des  quatre  articles  de  1682.  «  Ce  n'étoienl  là, 
nous  disoit-il,  que  des  opinions  très-indifiérentes  en  elles-mêmes  : 
mais  ces  opinions  lui  étoient  chères  parce  qu'il  les  avoit  reçues 
de  ses  pères;  et  c'étoit  un  héritage  qu'il  désiroit  très-vivement 
transmettre  à  ses  disciples.  » 

Je  n'entreprendrai  pas  d'expHquer  ici  comment  la  vérité  catlio- 
lique  s'est  fait  jour  dans  mon  esprit  à  travers  tous  les  préjugés 
d'une  éducation  gallicane j  comment  je  reconnus  d'abord  que 
des  opinions  qui  m'avoieut  été'  présentées  comme  tout-à-fait  iu- 
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«lifféientcs  tiennent  au  ioiuleiiK-iit  de  l'Ej^lisc  toninu;  de  Tordre 
social,  d'où  je  compris  que  je  métois  de'terminé  tiop  le'gèrement 
et  que  je  n'aurois  dû  accepter  au  moins  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire l'héritage  de  mon  professeur  ;  comment  enfin ,  ayant 
examiné  de  près  l'origine,  les  titres,  la  nature  de  cet  héritage^  je 
crus  devoir  le  répudier  tout-à-fait  et  l'abandonner  à  d'autres 
héritiers  ,  les  jansénistes,  les  constitutionnels  ,  les  libéraux  ,  qui 
ont  de  bonnes  raisons  pour  le  revendiquer.  Ce  seroit  m'en- 
gager  dans  une  discussion  qui  dépasseroit  les  bornes  dans  les- 
quelles je  dois  me  renfermer  en  vous  écrivant;  d'ailleurs  tout  ce 
que  jepourroisdiresur  cesujct,  d'autres  l'ont  dit  beaucoup  mieux 
avant  moi,  et  je  n'aurois  pas  l'espoir  de  convaincre  ceux  qui  ont 
résisté  aux  livres  qui  m'ont  convaincu. 

Je  ne  me  propose  dans  cette  lettre  que  d'exposer  avec 
simplicité  quelques  considérations  qui  ne  touchent  pas  au  fond 
de  la  question ,  mais  qui  m'ayant  vivement  frappé  lorsque  j'étois 
gallican  moi-même,  me  paroissent  devoir  faire  aussi  dans  ce 
moment  une  vive  impression  sur  les  gallicans  qui  ont  de  la  bonne 
foi,  une  conscience  droite,  un  véritable  amour  de  l'Eglise,  et 
ce  n'est  pas  moi ,  Monsieur  ,  qui  supposerai  que  le  nombre  ne 
puisse  pas  en  être  très-grand. 

Ces  gallicans  auxquels  je  Ju'adresse,  quels  que  soient  les  motifs 
qu'ils  croient  avoir  pour  penser  sur  l'autorité  du  Pape  autrement 
que  l'immense  majorité  du  clergé  catholique,  conviennent  d'une 
chose  avec  nous ,  c'est  qu'il  est  très-malheureux  que  tout  le  clergé 
ne  pense  pas  de  même  sur  ce  point  fondamental.  Comme  nous, 
ils  gémissent  sur  les  tristes  effets  d'une  controverse,  qui  fut  fâ- 
cheuse dans  tous  les  temps  ,  mais  qui  est  déplorable  de  nos 
jours,  puisqu'elle  divise  les  défenseurs  de  la  religion,  qui  de- 
vroient  plus  que  jamais  demeurer  unis  contie  l'ennemi  commun. 
Quoi!  loisque  les  erreurs  les  plus  opposées  se  donnent  la  main 
pour  combattre  la  vérité ,  lorsque  les  protestants  se  liguent  avec 
les  déistes  ,  les  déistes  avec  les  athées  ;  lorsque  Ion  voit  l'impiété 
recruter  indilléremment  ses  soldats  dans  la  lie  sa^nglante  de  la 
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révolution  et  il.iiis  ce  qui  reste  «le  la  boue  impure  dti  dernier 
siècle,  enrôler  sous  la  inênie  bannière  les  royalistes  qui  ne  cou- 
noissent  d'autre  Dieu  que  le  souverain ,  et  les  libéraux  qui  ne 
veulent  d'autre  souverain  que  le  peuple;  en6n,  lorsque  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise,  faisant  taire  leurs  liaines  particulières,  savent 
s  entendre  et  sont  si  étroitement  unis  par  la  liaine  connnune  de 
son  autorité  ,  pourquoi  laut-il  que  par  de  fatales  controverses 
nous  ébranlions  nous-mêmes  cette  autorité  divine?  Dans  le  temps 
où  la  barque  de  Pierre  est  battue  par  la  plus  violente  tempête  que 
l'enfer  ait  jamais  excitée,  passagers  imprudents,  nous  discutons 
les  droits  du  pilote  que  Dieu  a  chargé  de  nous  conduire. 

Mais  d'où  sont  donc  venues  ces  tristes  disputes  qui  font  tant 
de  mal  à  la  religion?  Dans  quel  temps  et  comment  ont-elles  pris 
naissance?  Qui  a  semé  dans  l'Église  de  Jésus-Oirist  des  germes  de 
division  qui  portent  des  fruits  si  funestes?  C'est  là  une  première 
question  qui  se  présente  naturellement,  et  qu  il  est  bon  d'exa- 
miner. 

Transportons-nous  à  l'époque  qui  a  précédé  la  déclaration 
de  1682,  interrogeons  1  Eglise  de  France  sur  les  droits  du  Vicaire 
<le  Jésus-Christ.  Les  évêques  de  France  assemblés  en  1626  nous 
répondent  :  «  que  nous  devons  respecter  dans  notre  samt  père  le 
»  Pape,  le  successeur  de  saint  Pierre...  sur  lequel  Jésus-Christ  a 
»  Ibndé  son  Eglise  en  lui  baillant  les  clefs  du  ciel,  avec  Vinfailli- 
»  bilité  de  la  foi,  que  l'on  a  vue  niiraculcusement  durer  dans  ses 
»  successeurs  jusqu'aujourd'hui.  » 

Dix  années  auparavant  le  cardinal  Du  Perron  proclainoit  on 
présence  de  tous  les  ordres  de  l'Etat,  au  nom  du  clergé  de  France , 
tous  les  droits  du  saint  Siégi»  auxquels  on  a  opposé  depuis  les 
traditions  de  l'Eglise  gallicane. 

Donc  alors  l'Eglise  de  France  parloit  sur  l'autorité  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  le  même  langage  que  tout  l'univers  catholique  : 
il  n'y  avoità  ce  consentement  unanime  qu'une  seule  exception  : 
;(  L'opinion  qui  attache  l'infaillibilité  au  Pontife  romain,  disoil 
)i  le  docte  Marca  ,  dont  le  témoignage  n!^  peut  pas  être  suspecf, 
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n  est  la  srtilc  <iin  soit  enseignée  en  lispagne,  en  Italie  et  dans 
))  toutes  les  autres  provinces  de  ia  chrétienté,  de  sorte  que  ce 
«  qu'on  appelle  le  sentiment  des  docteurs  de  Paris ,  doit  être 
»  rangé  parmi  les  opinions  qui  ne  sont  que  tolérées.  »  Il  ajoute  : 
«  qu'en  France  même,  la  plus  grande  partie  des  docteurs,  soit  en 
»  théologie  ,  soit  en  droit,  adhèrent  à  l'opinion  commune  dont 
»  les  fondements  sont  excessivement  difficiles  à  ébranler,  et  se 
»  moquent  de  l'opinion  de  l'ancienne  Sorbonne  (i).  »  D'où  l'on 
voit  que  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  opinions  gallicanes ,  n'étoit 
que  les  opinions  particulières  d'une  seule  école  ,  que  le  sentiment 
des  docteurs^  de  Paris ,  sentiment  dont  se  moquoient  encore  la 
plupart  des  docteurs  françois  ;  tant  paroissoit  alors  ridicule  la 
prétention  qu'avoit  l'ancienne  Sorbonne  d'avoir  conservé  seule 
les  véritables  traditions  sur  les  droits  du  saint  Siège ,  traditions 
que  le  saint  Siège  et  que  tout  le  reste  du  monde  chrétien  au- 
roient  perdues. 

Temps  heureux  où  l'Eglise  voyoit  tous  ses  enfants  étroitement 
unis  à  leur  Père  commun  par  les  mêmes  doctrines  d'amour  et 
d'obéissance  ;  où  le  consentement  de  tous  les  fidèles  à  recou- 
noître  toutes  les  prérogatives  de  ce  pouvoir  merveilleux ,  dans 
lequel  Dieu  a  placé  le  fondement  et  le  centre  de  la  foi,  donnoit 
à  cette  foi  elle-même  une  force  d'unité  inébranlable  à  toutes 
les  attaques  de  ses  ennemis  ! 

Pourquoi  donc  le  bruit  de  ces  malheureuses  disputes,  renfer- 
mé alors  dans  le  sein  d'une  seule  école ,  a-t-il  retenti  au-dehors 
et  a-t-il  troublé  la  paix  du  monde  catholique?  Qui  a  fait  succé- 
der la  discorde  à  l'unité?  les  tristes  questions  qui  nous  divisent, 
qui  les  a  jetées  parmi  nous?  Ici,  que  les  gallicans  répondent  de 
bonne  foi  j  toutes  ces  querelles  dont  ils  déplorent  comme  nous 
les  funestes  résultats,  à  qui  doit-on  les  imputer  ?  Est-ce  aux  en- 
fants dociles  qui  ont  continué  à  reconnoître  dans  le  Père  com- 
mun les  droits  que  tous  reconnoissoient?  Est-ce  aux  fidèles  qui 

(i)  Manuscrits  de  Marca  ,  conservés  5  la  bibliothèque  du  Roi. 
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sont  demeures  attachés  aux  doctrines  d'obéissance  qui  e'toient 
unanimes  dans  l'Eglise?  Est-ce  aux  catholiques  enfin,  qui  n'ont 
rien  changé  à  d'anciennes  croyances  ,  qui  furent ,  qui  sont  en- 
core celles  du  monde  catholique  ?  ou  bien  n'est-il  pas  juste  d'ac- 
cuser seulement  ceux  qui  essayèrent  les  premiers  de  fixer  par 
d'imprudentes  déclarations  l'obéissance  qui  est  due  au  Chef 
souverain  du  peuple  chrétien,  de  circonscrire  son  autorité  di- 
vine, au  nom  d'une  Eglise  particulière,  dans  des  bornes  que 
l'Eglise  universelle  ne  connoissoit  pas  ?  Ceux  qui ,  après  avoir 
fouillé  dans  les  archives  de  la  Sorbonnc  ,  crurent  pouvoir  op- 
poser au  consentement  général  de  l'univers  catholique  quel- 
ques thèses  poudreuses  ,  qu'ils  élevèrent  comme  un  signe  fu- 
neste de  contradiction ,  autour  duquel  on  dispute  encore  après 
plus  d'un  siècle  ? 

Comme  il  me  semble  que  la  bonne  foi ,  aidée  d'un  peu  de  bon 
sens,  répond  assez  à  toutes  ces  questions  ,  je  n'insisterai  pas  da- 
vantage sur  ce  premier  point;  je  regretterois  d'ailleurs  de  devoir 
accuser  des  hommes ,  et  un  homme  surtout  dont  la  mémoire 
sera  toujours  chère  à  la  religion  par  tant  d'autres  titres,  et  qu'il 
ne  faut  que  plaindre  d'avoir  eu  le  malheur  de  couvrir  de  la 
gloire  de  son  nom  l'œuvre  funeste  de  168?..  Qui  ne  sait  que  Bos- 
suet,  dont  l'imposante  autorité  devoit  entraîner  par  la  suite  tant 
de  théologiens,  ne  fut  entraîné  que  malgré  lui  ,  par  la  crainte  de 
plus  grands  maux  ,  à  rédiger  des  propositions  qui  lui  paroissoient 
odieuses  (1) ,  et  dont  il  étoit  loin  cependant  de  prévoir  tous  les 
résultats  ? 

Mais  nous  que  les  mêmes  excuses  ne  sauroient  absoudie,  nous 
qu'une  triste  expéi'ience  a  dû  éclairer,  n'essaierons-nous  jamais 
de  retrancher  du  sein  de  l'Eglise  le  principe  de  tant  de  fatales 
divisions  1  C'est  la  seconde  question  que  je  me  suis  proposé 
d'adresser  dans  cette  lettre  à  la  conscience  des  gallicans;  et  s'ils 


(i)  Voyez  los  notes  de  Flcury  sur  l'assemblée  de    1682  ,    publiées  par 
M.  Emery. 
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comprennent  qu'il  est  temps,  clans  les  intérêts  delà  religion,  de 
mettre  un  terme,  après  un  siècle,  à  des  disputes  qui  ne  peuvent 
qu'ébranler  de  plus  en  plus  une  autorité  qui  est  le  fondement 
du  christianisme ,  il  ne  s'agit  que  d'examiner  de  bonne  loi  quels 
sont  les  moyens  d'opérer  cette  oeuvre  de  concorde  et  de  paix 
d'où  dépend  peut-être  le  sort  de  la  religion  panni  nous. 

Ici  je  crois  entendre  les  gallicans  nous  dire  :  «  La  paix  !  est-ce 
que  nous  n'aimons  pas  la  paix?  est-ce  qu'on  peut  nous  regarder 
comme  des  hommes  turbulents ,  inquiets  ,  belliqueux  par  carac- 
tère ?  non,  assurément  ;  et  si  nous  persécutons  vos  doctrines  dans 
un  temps  où  toutes  les  erreurs  sont  tolérées  ;  si ,  malgré  toute 
la  inodération  qu'on  nous  connoît,  nous  vous  faisons  une  guerre 
qui  peut  paroître  violente  ,  c'est  uniquement  pour  établir  une 
paix  solide  à  laquelle  vous  opposez  seuls  des  obstacles.  Connois- 
sez  le  fond  de  notre  pensée,  et  vous  expliquerez  sans  peine  une 
conduite  qui  a  pu  vous  sembler  inexplicable.  Le  temps  n'est 
plus  où  les  quatre  articles  de  1682  n'étoient  regardés  que  comme 
des  opinions  indifférentes,  que  comme  un  terrain  vague  sur  lequel 
les  jeunes  élèves  de  théologie  pouvoient  s'exercer  sans  péril  à 
des  joutes  innocentes.  Aujourd'hui  on  ne  remue  plus  ces  cjues- 
tions  sans  agiter  vivement  les  esprits ,  sans  ébranler  eu  quelque 
sorte  la  société  tout  entière.  C'est  là  un  fait  dont  nous  ne  nous 
sommes  pas  occupés  de  rechercher  la  cavise,  mais  qui  est  incon- 
testable :  or  ,  comme  ,  après  tout,  les  hommes  ne  disputent  ja- 
mais que  parce  qu'ils  sont  partagés  d'opinion  ,  nous  avons  jugé 
que  le  véritable  moyen  de  mettre  lin  aux  disputes  sur  le  galli- 
canisme, c'étoit  de  ramener  tout  le  monde  à  nos  opinions  ;  c'é- 
toit  de  rendre  tout  le  clergé  gallican.  Pour  arriver  à  un  but 
aussi  désirable,  est -il  nécessaire  de  rappeler  tout  ce  que 
nous   avons  laissé  faire  et   tout  ce  que   nous  avons  fait    (i)-* 

(1)  ToiiT  CE  ql'ils  o.m  Laissé  faibe  !  Les  journaux  qui  s'inipriniciit  dans 
le  centre  de  la  catlioliciîé ,  dans  lequel  ils  ne  voient  que  le  centre  de  l'ul- 
tiamontanisme,  arrêtés  aux  frontières  du  royaunic  trés-clirélien  ,  repoussij» 
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iVlais  vous,  au  lieu  de  conspirer  contre  noire  repos  et  contre  ie 
ijien  de  l'Eglise,  au  lieu  de  prolongf^r  des  discussions  et  un  com- 
bat dont  nous  commençons  à  être  fatigués,  pourquoi  ne  donne- 
riez-vous  pas  un  exemple  qui  peut  avoir  une  heureuse  influence  V 
Adhérez  à  la  déclaration  de  1682  ou  à  celle  de  1826  ,  même 
avec  toutes  les  restrictions  qu'il  vous  plaira  ,  car  sur  ce  point 
nous  ne  sommes  pas  difficiles,  ou  seulement  cessez  de  réclamer, 
taisez-vous  ,   nous  vous  regarderons  comme  des  nôtres  ,  et  le 

d'un  pay.s  où  les  livres  et  les  systèmes  rovolutionnaires  et  impies  al)iiident 
librement  des  quatre  parties  du  monde;  les  doctrines  du  saint  Siège  es- 
suyant plus  près  de  nous  d'autres  affronts  ,  comparolssant  sur  les  bancs  on 
s'asseyent  les  filles  publiques  et  les  escrocs  ,  et  la  candeur  ,  la  bonne  foi ,  le 
sacerdoce  ,  le  ^cnic,  flétris  avec  elles  par  une  ignominieuse  condamnation  ; 
les  libertés  gallicanes  placées  ainsi  sous  la  double  protection  de  la  police 
correctionnelle  ot  des  commis  des  douanes,  exerçant,  pour  la  piemière 
fois,  les  fonctions  augustes  d'évêques  du  dcliors. 

Tout  eu  qu'ils  ont  fait  1  Cette  école  des  hautes  études  ,  destinée  à  rallu- 
mer le  flambeau  mourant  des  traditions  de  l'ancienne  Sorbonne,  à  devenir 
un  nouveau  centre  de  lumières  pour  l'église  gallicane,  et  qui,  il  est  vrai,  ne 
ligure  encore  que  dans  le  budget  ;  la  contagion  qui  a  gagné  presque  toutes 
les  anciennes  écoles,  arrêtée  par  des  mesures  rigoureuses;  les  élèves  du 
sanctuaire  qui  s'cxposeroient  à  ne  pas  embrasser  les  opinions  gallicanes  en 
lisant  les  livres  où  sont  établies  les  opinions  contraires,  menacés  de  se  voir 
(.'iclus  du  sacerdoce,  et  les  brebis  que  l'on  poui-roit  soupçonner  d'être  trop 
obéissantes  envers  le  souverain  Pasteur  retranchées  du  troupeau,  comme 
atteintes  d'im  mal  contagieux;  des  Antidotes  oii  se  trouvent  réunis,  par 
une  main  habile,  tous  les  sucs  les  plus  purs  de  la  théologie  gallicane,  ofl'rts 
••ratis  aux  jeunes  théologiens  dont  l'esprit  auroit  été  iufccté  par  le  poison 
des  écrits  ultramontains  ;  et  par-dessus  tout,  celte  déclaration,  si  propre  à 
ramener  les  esprits,  puisqu'elle  se  prête  à  tous  les  sens  qj'on  veut  lui  don- 
ner ,  et  à  laquelle  un  certain  nombre  d'évêques  ont  adhéré  en  effet  en  l'intet- 
prétant  chacun  dans  un  sens  différent. 

Ce  sont  là  ,  sans  doute,  les  mesures  par  leâquelies  on  prélcod  ctablii 
l'unité  des  opinions  gallicanes  ,  auxquelles  notre  correspondant  fait  allusion  , 
qu'il  a  cru  devoir  l.iirc  ,  ci  que  l'i'n  ne  sauroit  cependant  trop  rappeler. 

(  V!!/"  du  Hc  fadeur.) 
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temps  effacera  peu  à  peu  toutes  les  traces  de  nos  funestes  divir 
sions.  » 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur  la  pensée  des  gallicans  . 
voilà  ce  qu'ils  diroient  volontiers,  non  pas  aux  the'ologiens  foi- 
bles  et  inconnus  comme  moi ,  dont  l'obscur  catholicisme  ne 
les  inquiète  guère;  mais  à  vous,  M.  le  Rédacteur  ,  à  vos  colla- 
borateurs ,  et  à  cet  écrivain  siu'tout  qu'ils  ont  signalé  comme 
capable  d'entraîner  seul  le  clergé  par  l'ascendant  de  son  génie  : 
or  ,  que  ferons-noH5  ?  (  Qu'on  me  pardonne  ce  nous  ,  tout  pré- 
somptueux qu'il  peut  paroître;  quel  est  le  simple  soldat  qui  ne 
se  croit  pas  permis  de  dire  nous  en  parlant  de  l'armée  à  la- 
quelle il  appartient).  Céderons-nous  aux  invitations  des  galli- 
cans? est-ce  à  nous  de  sacrifier  nos  doctrines  pour  le  bien  de 
la  paix,  ou  à  eux  de  sacrifier  leurs  opinions?  faut-il  que  nous 
devenions  gallicans,  ou  faut-il  qu'ils  cessent  de  l'être  pour  arri- 
ver à  cette  unité  que  nous  désirons  tous  ?  Il  me  semble  qu'il 
est  facile  de  répondre  à  toutes  ces  questions  par  un  petit  nom- 
bre d'observations  que  je  vais  soumettre  à  nos  adversaires. 

1".  Supposons  un  moment  que  lassé  d'une  guerre  dont  on  le 
rend  seul  responsable  ,M.  de  La  Mennais  capitule  avec  les  erreurs 
qu'il  a  combattues  jusqu'ici  avec  un  si  admirable  courage^  et  que 
conservant  par  son  seul  génie  l'ascendant  qu'il  doit  aussi  à 
la  cause  qu'il  défend  ,  il  entraîne  dans  les  rangs  du  gallicanisme 
tout  ce  qu'il  y  a  d'ultramontains  en  deçà  des  monts  :  voilà  le 
plus  beau  de  tous  les  rêves  que  puissent  faire  les  gallicans  qui 
se  trouveroit  réalisé.  Quelle  joie  leur  chef  illustre  éprouveroit 
en  serrant  dans  ses  bras  le  chef  do  tous  ces  transfuges,  oubliant 
les  chagrins  qu'il  a  pu  lui  causer  avec  cette  générosité  qui 
est  naturelle  aux  âmes  élevées  !  Cependant  les  gallicans  au- 
roient-ils  atteint  le  but  où  ils  tendent ,  l'unité  d'opinions  et  la 
paix  de  l'Eglise  ?  nullement  ;  car  enfin  ,  en  adoptant  la  déclara- 
tion de  1682  ou  celle  de  1826,  les  catholiques  françois  les  fe- 
roient-ils  adopter  par  les  catholiques  de  toutes  les  autres  par- 
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lies  du  iiioude  ?  qui  oseioit  l'espérer?  Le  saint  Siège  ne  reslc- 
loit-il  pas  aussi  immobile  qu'auparavant  dans  ces  doctrines , 
dans  lesquelles  il  voit  la  pierre  même  sur  laquelle  Jésus-Christ 
a  fondé  son  jÉglise?  oui,  sans  aucun  doute.  Donc  les  opinions 
^;;allicanes,  pour  être  universellement  reçues  en  France,  n'en  se- 
roient  pas  moins  des  opinions  particulières  ,  et  par  là  même  un 
principe  de  division  dans  l'Eglise  de  Jésus-Çlirist.  Une  province 
de  la  monarchie  catholique  protesteroit  d'une  manière  unanime 
contre  une  partie  des  droits  du  souverain ,  reconnus  partout 
ailleurs.  Cette  protestation  n'inspireroit  que  plus  d'alarmes  au 
souverain  et  aux  sujets  fidèles  ,  et  la  guerre  recommenceroit 
d'une  manière  plus  vive  encore  aux  frontières  de  cette  province 
séditieuse. 

Etrange  préoccupation  de  quelques  hommes  ,  qui  ,  accoutu- 
més à  regarder  l'Eglise  gallicane  comme  une  Eglise  à  part  dans 
l'Eglise  catholique,  nous  disent  sérieusement  :  «  Abandonnez 
vos  doctrines  ,  soyez  gallicans  comme  nous  ,  et  vous  aurez  rendu 
la  paix  à  la  religion.  »  Comme  si  la  religion  de  Jésus-Christ  étoit 
renfermée  dans  les  limites  du  royaume  très-chrétien  !  comme  si 
l'Église  de  France  pouvoit  avoir  des  intérêts  ou  une  paix  autre 
que  celle  de  toute  l'Eglise  !  comme  si  un  véritable  catholique,  un 
citoyen  de  cette  immortelle  société,  destinée  à  réunir  tous  les 
siècles  et  tous  les  pays  dans  la  croyance  des  mêmes  vérités,  dans 
l'obéissance  au  même  pasteur,  pouvoit  consentir  à  faire  reposer 
ses  espérances ,  sa  foi,  à  endormir  sa  conscience  sur  le  fonde- 
ment ruineux  de  cette  unité  nationale  qu'on  prétend  établir , 
et  qui  nous  séparcroit  du  reste  de  l'univers  ! 

Non,  non  ;  unis  par  les  liens  d'une  obéissance  sans  bornes,  que 
rien  ne  brisera  jamais,  à  la  base  antique  de  l'unité  quia  été  posée 
par  les  mains  même  de  Jésus-Christ,  c'est  nous  qui  avons  le  droit 
de  vous  interroger  j  répondez  à  votre  tour.  Pourquoi  n'abjurez- 
vous  pas  ces  opinions  qui  vous  sont  propres  et  qui  alarment  le 
reste  des  chrétiens?  Soyez  catholiques  comme  nous  le  sommes, 
comme  on  Test  dans  tout  l'univers  catholique,  et  alors  seule- 
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ment  la  trace  de  toutes  les  divisions  qui  troublent  l'Eglise  aura 
disparu  ,  et  vous  aurez  rendu  la  paix  à  la  religion  de  Jesiis- 
Christ  ! 

1".  D'ailleurs ,  est-ce  que  la  paix  même  de  la  religion  parmi 
nous  peut  être  attachée  aux  opinions  gallicanes?  Est-ce  que  ces 
opinions  peuvent  être  en  aucune  manière  un  lien  d'unité  pour 
les  esprits?  Autre  considération  qui  ne  me  paroît  pas  moins  dé- 
cisive contre  nos  adversaires. 

Qu'ils  nous  répondent  en  effet  :  les  opinions  gallicanes  pré- 
sentent-elles quelque  chose  de  lixe  et  d'arrêté?  n'y  a-t-il  qu'une 
seule  manière  d'être  gallican?  Depuis  l'évêque  de  Tournay  et 
une  partie  des  prélats  de  1682,  dont  Bossust  repoussa  les  senti- 
ments comme  hérétiques,  jusqu'à  M.  Emery  qui  a  expliqué  les 
trois  derniers  articles  de  la  déclaration  du  clergé  dans  un  sens 
tout-à-fait  ultramontain  ,  combien  ne  s'est-il  pas  rencontré  de 
théologiens  dont  les  svstèmes  fort  opposés  prouvent  qu'entre 
l'hérésie  et  le  catholicisme  complet  ,  deux  écueils  que  les 
gallicans  paroissent  redouter  également,  la  route  est  peu  sure 
et  fort  incertaine?  Je  me  propose  ,  Monsieur  le  Rédacteur,  si  vous 
le  trouvez  bon  ,  d'exposer  dans  une  prochaine  lettre  le  tableau 
de  ces  variations,  caractère  fort  remarquable,  commun  au  gal- 
licanisme et  à  tous  ses  systèmes  d'erreur^  ^^1  fondés  sur  un 
principe  de  révolte  contre  l'autorité,  et  étant  toujours  l'ouvrage 
de  la  raison  particulière,  finissent  tous  par  se  modifier  à  Tiulini 
suivant  les  caprices  de  la  raison  de  chaque  homme. 

Dans  ce  moment,  il  me  sufnt  de  constater  un  fait  que  personne, 
je  pense ,  ne  contrastera ,  c'est  que  le  gallicanisme  est  une 
espèce  de  religion  qui  a  un  nombre  infini  de  variétés  ;  car 
de  là  on  doit  d'abord  comprendre  que  ce  ne  seroit  pas  pour 
nous  un  médiocre  euîbarras  que  d'avoir  à  choisir  parmi  tant 
de  systèmes  opposés,  qui  répugnent  tous  plus  ou  moins  à  notre 
conscience  ou  à  notre  bon  sensj  et  de  plus,  quand  même, 
par  déférence  pour  les  gallicans,  nous  ferions  taire  le  bon 
sens  et  la  conscience,  quid  bien  résulteroit  de  notre  sacrifice? 
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Quelque  choix  que  nous  fassions,  que  nous  soyons  gallicans 
connue  Bossuet,  comme  Fleury/ comme  M.  Emery^  "comme 
M.  le  cardinal  de  la  Luzerne,  ou  comme  M.  l'évêque  d'Herniopo- 
lis,  nous  serons  condamnés  toujours  à  être  en  opposition  avec  le 
plus  grand  nombre  de  nos  adversaires?  Donc ,  pour  être  tous 
gallicans  nous  n'en  serions  pas  moins  divisés  :  le  terrain  delà 
discussion  auroit  été  déplacé  ;  c'est  tout  ce  que  nous  aurions 
gagné. Du  reste  ,  point  de  terme  possible  à  ces  nouvelles  dis- 
putes dans  lesquelles  on  voiidroit  nous  jeter  j  car^  parmi  tant  de 
commentaires  de  la  déclaration  de  1682,  qui  dira  jamais  quel 
est  le  véritable?  A  travers  tous  les  voiles  dont  le  gallicanisme, 
effrayé  de  lui-même  ,  s'est  enveloppé  dans  la  déclaration  de  1826, 
qui  sera  jamais  sûr  d'arriver  jusqu'à  la  véritable  pensée  des 
prélats  ou  du  prélat  qui  en  a  été  l'auteur  ?  Quelle  autorité  ont , 
d'ailleurs,  ces  deux  monuments  de  la  tradition  gallicane  pour 
arrêter  les  esprits  ?  Quel  est  le  tribunal  commun  que  tous  les 
gallicans  reconnoissentetqui  puisse  juger  leurs  difïérends?  Hom- 
mes étonnants  !  avant  de  nous  presser  de  nous  accorder  avec 
vous,  commencez  donc  par  trouver  un  moyen  de  vous  mettre 
d'accord  avec  vous-mêmes  !  Vous  nous  démontrez  avec  évidence 
la  nécessité  de  nous  réunir  pour  le  bien  de  l'Eglise ,  et  vous  ne 
voulez  pas  voir  c[ue  l'union  des  esprits  ne  peut  exister  que  dans 
le  centre  de  l'unité.  Non  ,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  appartient  de 
palier  de  paix  ,  n'ayant  à  nous  offrir  d'autre  lien  que  des  opi- 
nions vagues  et  mobiles  coinnie  les  pensées  de  l'homme  ;  la  paix 
ne  peut  se  ti  ouver  ([ue  dans  ces  doctrines ,  fixées  par  la  croyance 
du  monde  catholique ,  par  l'invariable  enseignement  du  saint 
Siège,  et  qui ,  supposé  même  qu'elles  ne  fussent  pas  entendues 
par  tous  de  la  même  manière,  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des 
dirt'érends  faciles  à  terminer,  puisqu'elles  consistent  cssentielle- 
nicnt  à  reconnoître  une  même  autorité  comme  juge  souverain  de 
«ous  les  différends  en  matière  de  religion. 

y .  Ici  je  dois  essayer  de  faire  mieux  comprendre  encore  aux 
;;;allicans  leur  position  cl  la  nôtre. 
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11  n'existe  que  fleu\  moyens  de  ramener  aux  mêmes  senti- 
ments des  esprits  divisés,  l'auYorité  et  la  raison. 

Or  ,  est-ce  au  tribunal  de  la  raison  que  les  gallicans  veulent 
que  nous  portions  notre  querelle? 

Mais,  en  premier  lieu,  de  quoi  disputons-nous?  De  l'étendue 
des  droits  que  le  prince  des  apôtres  a  reçus  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  ,  d'après  l'aveu  de  nos  adversaires  ,  des  bases  mêmes 
de  la  constitution  divine  de.  l'Eglise.  Une  pareille  question  est- 
elle  donc  de  la  compétence  de  la  raison  ?  E^t-ce  à  la  raison  qu'il 
faut  demander  comment  Jésus-Christ  a  constitué  son  Église  .  et 
pouvons-nous  connoître  les  pensées  derHonune-Dieu,  autrement 
que  par  le  témoignage  et  par  l'enseignement  de  l'Eglise  elle- 
même  qu'il  a  chargée  de  nous  expliquer  sa  parole  ?  Et  remarquez-le 
bien,  si  vous  reconnoissez  à  quelques  évêques ,  à  un  petit  nombre 
de  prêtres  ,  le  droit  de  se  faire ,  sur  ce  point  fondamental ..  des 
opinions  opposées  aux  crovances  du  saint  Siège  et  de  tous  les 
évêques  du  monde  catholique ,  les  simples  fidèles  devront  au 
même  titre  se  croire  autorisés  à  se  décider  par  les  seules  lumières 
de  leur  raison  ,  contre  l'enseignement  de  leurs  pasteiu's  j  et  voilà 
qu'une  partie  de  la  constitution  divine  de  l'Eglise  sera  livrée  à 
toutes  les  contradictions,  à  toutes  les  erreurs  du  jugement  par- 
ticulier.  Or  ,  qu'est-ce  qu'un  pareil  renversement,  sinon  intro- 
duire dans  le  catholicisme  le  principe  protestant,  avec  toutes 
ses  désastreuses  conséquences  ? 

Mais,  en  second  lieu,  examinons  si  la  voie  qu'on  nous  propose 
peut  en  aucune  manière  nous  conduire  au  but  où  nous  tendons. 

Si  depuis  plus  d'un  siècle  que  la  raison  des  théologiens  galli- 
cans s'exerce  sur  la  question  des  quatre  articles ,  les  flots  de  lu- 
mière qui  auroient  dû  jaillir  de  tant  de  livres,  de  tant  dethè:^es 
savantes  n'ont  pu  dissiper  les  obscurités  que  cette  quest!  n  rc- 
sente  à  la  raison  de  l'homme  seul ,  si  l'on  dispute  encore,  si  ]  on 
est  plus  divisé  que  jamais 3  qu'est-ce  que  nos  adversaires  eux- 
mêmes  peuvent  voir  ici  ,  qu'un  exemple  des  contradictions  in- 
finies de  l'esprit  humain  ;  toujours  opposé  à  lui-même  dans  les 
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différents  hommes?  Que  faire  donc?  recommencer  un  nouveau 
siècle  de  stériles  débats?  Non,  mais  reconnoître  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  moyen  de  terminer  une  trop  longue  querelle  à  la- 
quelle les  syllogismes  ne  peuvent  rien  ;  comprendre  que  la  rai- 
son des  gallicans  et  celle  des  catholiques  ,  laissées  à  elles-mêmes , 
seroient  condamnées  à  ne  se  rapprocher  jamais,  puisque,  après 
tout ,  la  raison  d'un  homme  ne  peut  sans  tvraimie  commander 
à  la  raison  d'un  autre  homme  ;  que  des  deux  côtés  les  droits  sont 
les  mêmes  j  qu'il  n'y  a  de  part  ni  d'autre  aucun  motif  de  céder  j 
que  par  conséquent  il  ne  reste  aucun  espoir  d'accommodement, 
à  moins  de  recourir  à  une  raison  plus  haute ,  à  moins  d'en  appe- 
ler à  l'autorité. 

Orj  du  moment  que  l'autorité  intervient  ici,  comme  l'exigent  et 
la  nature  même  de  la  question  qui  nous  diviso  et  l'impossibilité 
absolue  de  mettre  fin  autrement  èi  nos  divisions ,  nos  droits  et  le 
devoir  des  gallicans  ne  sont  plus  douteux.  Que  peuvent-ils  nous 
opposer?  Les  décisions  des  prélats  de  1682  ,  qui ,  pour  se  déro- 
ber aux  anathèmes  du  saint  Siège,  ont  eu  grand  soin  de  dire 
qu'ils  n'ont  rien  décidé;  une  déclaration,  condamnée  par  des 
bulles  contre  lesquelles  l'Église  n'a  pas  réclamé ,  et  par  consé- 
quent nulle  et  sans  aucune  valeur,  dans  les  principes  même  des 
gallicans,;  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  de  plus  fort 
en  faveur  de  leurs  opinions ,  c'est  qu'elles  n'ont  été  flétries  en 
t'iles-mêmespar  aucune  censure,  ce  que  nous  savons,  mais  ce  qui 
n'empêche  pas  que,  s'il  n'est  pas  permis  de  considérer  ceux  qui 
soutiennent  ces  opinions  comme  des  enfants  rebelles  retranchés 
du  sein  de  l'Eglise ,  on  ne  peut  voir  en  eux  que  des  enfants  d'un 
esprit  particulier  ,  qui  vivent  isolés  dans  l'Eglise ,  qui  les  tolère  , 
mais  qui  ne  les  approuve  pas.  Au  lieu  que  nous,  en  tenant  la  doc- 
trine opposée ,  nous  y  trouvons  un  lien  de  plus  qui  nous  unit  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  catholique  dans  l'univers  ,  et  nous  établissons 
la  sécurité  de  notre  foi ,  non  sur  le  silence  ,  mais  sur  l'enseigne- 
ment exprès  du  saint  Siège,  de  l'immense  majorité  desévêqueS; 
c'est-à-dire,  évidemment  sur  la  base  de  la  plus  grande  autorité. 
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Vous  voyez  donc  qu'en  prétendant  que  nous  abandonnions  les 
sentiments  qui  nous  séparent  de  vous,  ce  n'est  plus  notre  raison 
seulement  que  vous  voulez  soumettre  à  la  vôtre,  chose  à  laquelle 
iious  pourrions  consentir  pour  le  bien  de  la  paix;  mais  vous 
demandez  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Ces  doctrines 
qu'il  faudroit  sacriiier  ne  sont  pas  nos  doctrines;  nous  v  tenons 
parce  qu'elles  nous  viennent  de  l'autorité  même  de  qui  nous 
avons  reçu  le  symbole.  Et  ne  nous  dites  plus  que  les  opinions 
contraires  sont  tolérées;  car  dans  les  choses  qui  touchent  à  la 
foi,  la  tolérance  ne  sauroit  nous  suffire  ,  notre  conscience  ne  s'en 
contente  pas.  Mais  vous,  rien  de  pareil  ne  peut  vous  arrêter. 
Vos  opinions  sont  l'ouvrage  de  votre  raison  ,  elles  vous  appar- 
tiennent donc;  c'est  quelque  chose  qui  vous  est  propre,  dont 
vous  pouvez  disposer  quand  il  vous  plaira,  pour  le  bien  de 
l'Eglise;  et  loin  que  la  conscience  réclajne,  elle  ne  pourra  que 
vous  approuver.  Que  tardez-vous  à  faire  ce  sacrifice? 

Ce  qui  vous  retient,  vous  nous  l'avez  dit  et  je  l'avois  oublié. 
«  Ces  opinions  vous  sont  chères  parce  qu'elles  vous  viennent  de 
vos  pères.  »  Ce  n'est  pas  moi  qui  voudrois  condamner  ce  senti- 
ment honorable  et  touchant,  par  lequel  j'ai  été  aussi  égaré  au- 
trefois ,  et  qui  pour  se  trouver  conforme  à  la  raison  et  à  la  cons- 
cience n'a  besoin  que  d'être  éclairé. 

,  Vos  pères  l  Est-ce  donc  que  la  généalogie  vénérable  de  vos 
pèi'es,  selon  la  foi ,  ne  remonte  pas  au-delà  de  cent  ans?  Est-ce 
que  la  source  du  sang  chrétien  qui  coule  dans  vos  veines  est  si 
près  devons?  Enfants  de  cette  Eglise  à  qui  tous  les  siècles  appai- 
tiennent,  pour  retrouver  les  véritables  traditions  de  votre  famille, 
ne  vous  anêtez  pas  à  deux  ou  ti  ois  générations.  Après  avoir  in- 
terrogé vos  pères  de  1682,  écoutez  encore  ceux  de  1626,  et  leur 
voix,  qui  ne  fait  cjue  répéter  la  voix  de  quinze  siècles,  vous 
apprendra  quel  est  le  véritable  héritage  que  Dieu  vous  a  légué. 

Vos  p'eresl  Mais  quels  sont  donc  les  véritables  pères  du  chré- 
tien dans  l'ordre  de  la  foi,  si  ce  n'est  ceux  que  Jésus-Christ  a 
établis  lui-même,  dans  la  personne  de  Piene  ,  l.^s  cliefs  de  la 
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grande  famille  qu'il  a  eiifantt'ii  sur  le  Calvaire  j  ceux  qui  lepie- 
sentent  à  notre  e|^ard  Dieu  lui-même,  de  qui ,  dit  saint  Paul, 
découle  toute  paternité  j  ceux  à  qui  les  catholiques  et  même  les 
ennemis  de  l'Eglise  n'osèrent  jamais  parler  sans  leur  donner  le 
nom  de  PiïRt:,  car  ce  nom ,  C[ui  renferme  le  litre  de  leur  souve- 
raineté, ils  l'ont  reçu  de  Dieu,  et  les  hommes  ne  sauroientle  leur 
ravir?  Ah  !  c'est  k  nous  qu'il  appartient  de  dire  que  nos  doctrines 
nous  sont  chères  parce  que  nous  tes  tenons  de  notre  Père  commun^ 
c'est  à  vous  de  voir  si  vous  devez  affliger  plus  long-temps  son 
cœur,  en  persévérant  dans  des  opinions  qui  divisent  ses  enfants. 
J'avois  le  dessein  de  réfuter  encore  deux  objections  ou  deux 
prétextes  que  les  gallicans  pourront  m'opposer.  Mais  ce  sera  l'ob- 
jet d'une  seconde  lettre,  (|ue  je  vous  prierai  d'insérer  dans  un 
des  prochains  numéros  du  Meniorial;  car  je  m'aperçois  que  celle- 
ci  paroîtra  déjà  peut-être  fort  longue  à  vos  lecteurs, 

Z. 


Dénonciation  aux  cours  royales,  relativement  au  système 
POLITIQUE  et  religieux  SIGNALE  DANS  LE  Mémoire  à  con- 
sulter,  etc.  ,  par  M.  le  comte  de  T^îontlosier. 

Enfin  le  voile  est  levé;  voilà  le, monstre  k  découvert.  Cacus 
est  arraché  de  sa  caverne.  Pedibusque  cadaver  prolrahitur. 
Grâce  k  Dieu  ,  nous  allons  respirer,  car  depuis  \e  Mémoire  à 
consulter,  nous  avons  été  dans  un  trouble  profond.  Il  nous  seni- 
bloit  voii-  des  Jésuites  partout ,  et  partout  des  complots.  Les 
congréganistes  et  les  ultramontains  nous  faisoient  une  peur 
horrible.  AI.  de  Montlosier  avoit  si  souvent  répété  que  ces  gens- 
Ik  s'apprêtoient  k  dévorer  la  société,  qu'il  nous  étoit  bien  per- 
mis de  partager  un  peu  les  alarmes  de  ses  amis;  et  cette  impres- 
sion étoit  d'autant  plus  vive,  qu'elle  étoit  plus  vague,  et  qu'eu 
n'avoit  pas  pu  nous  dire  au  juste  par  quelle  espèce  de  conspira- 
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tion  le  monde  alloit  être  extermîttéj  eu  sorte  que  tout  étoit  un 
objet  d'effroi  :  une  église  étoit  un  lieu  de  machination;  une  cha- 
pelle étoit  un  arsenal ,  et  une  centaine  de  savoyards  conduits  à 
saint  Sulpice  par  un  jeune  étudiant  en  droit  étoient  autant  de 
complices  formidables  d'une  trame  dont  on  voyoit  partout  les 
indices ,  sans  pouvoir  saisir  aucun  de  ses  fils. 

M.  de  Montlosier,  heureusement,  est  accouru  du  fond  de  l'Au- 
vergne ;  il  a  laissé  sa  tribu  solitaire  ,  et  il  vient  eu  personne  dis- 
siper tous  les  doutes.  Il  a  tout  vu  :  il  va  tout  dévoiler.  Ce  n'est 
plus  le  moment  d'avoir  peur.  Un  complot  découvert  est  un 
complot  étouffé.  Voyons  sa  dénonciation. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  réponse  qu'il  a  faite  à  l'écrit  de  M.  de 
Bonald.  C'est  un  recueil  d'honnêtetés  littéraires ,  où  l'on  croit 
souvent  reconnoître  plutôt  les  mœurs  un  peu  agrestes  d'un  gar- 
deur  de  troupeaux ,  comme  M.  de  Montlosier  se  désigne  lui- 
même,  que  les  habitudes  polies  et  élégantes  d'un  vieux  gentil- 
homme. J'en  veux  donner  un  seul  exemple  par  le  choix  des  épi- 
grammes  qui  suivent. 

«  En  finissant  sur  un  sujet  que  je  suis  loin  d'avoir  traité  dans 
toute  son  étendue  ,  dit  la  Dénonciation  ,  je  dois  revenir  en  ex- 
cuse sur  une  partie  du  Mémoire  à  consulter ,  où  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  censurer  la  congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Si  la  contribution  que  j'ai  blâmée  a  pour  objet  d'envoyer  bientôt 
à  la  Chine,  au  Japon,  bien  loin  de  nous  ,  M.  l'abbé  Rausan , 
avec  tous  les  missionnaires  de  Rouen  et  leurs  confrères ,  ah  ! 
contribuons  bien  vite,  contribuons  tous;  et  si  M.  le  grand-au- 
mônier qui  dirige  ce  beau  mouvement,  veut  nous  faille  le  plaisir 
d'y  aller  avec  eux,  contribuons  au  double;  nous  aurons  fait  un 
bon  marché  î  »  On  pourroit  se  demander  si  c'est  bien  M.  le  comte 
qui  parle  de  la  sorte  ?  La  Pandore  et  le  FrondeurXm  envieroient 
de  pareils  traits  d'esprit ,  et  l'on  éprouve  quelque  chagrin  à  les 
trouver  sous  la  plume  d'un  ancien  député  de  la  noblesse. 

Mais  il  faut  arriver  tout  de  suite  à  la  Dénonciation ,  où  M.  de 
Montlosier  n'aura  pas  l'occasion  d'être  aussi  gai,  et  où  ses  ter- 
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rems  ne  lui  laisseront  guère  le  loisir  de  faire' des  épigramines  de 
uxaiui vais  ton.  racontons  attentivement  j  les  révélations  Vont  com- 
mencer. 

«  Si  je  voyais  à  Saumur  cent  mille  hommes  armés  des  bandes 
de  Berton ,  autant  à  Cohncuv,  commandés  par  je  ne  sais  plus  quel 
chef  dont  j'ai  oublié  le  nomj  au  milieu  de  ces  deux  armées  ,  si 
je  voyais  toute  la  légion  de  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
dirigée  par  les  Diderot,  les  Helvétius ,  les  d'Holbach,  je  ne  se- 
rais pas  plus  effrayé  pour  ma  religion ,  pour  mon  Roi ,  pour  ma 
patiie,  que  je  ue  le  suis  en  ce  moment  d'une  multitude  de  saints 
évêques,  de  bons  prêtres  et  de  véritables  royalistes  ,  nous  me- 
nant avec  les  intentions  les  plus  pieuses  (et  rapidement)  à  des  ca- 
tasti'ophes  qui  me  font  frémir,  et  que  j'ai  à  peine  le  courage  de 
désigner.  » 

Ayons  pitié  de  ce  bon  M.  de  Montlosier  ;  car  assurément  il 
doit  être  en  ce  moment  tourmenté  par  la  peur  la  plus  horrible 
qu'on  ait  jamais  imaginée  ;  et  c'est  un  mal  cruel  que  la  peur.  Cent 
mille  conspiratevus  d'un  côté,  autant  de  l'autre  ;  au  milieu  une  co- 
hue d'inquisiteurs  et  de  bourreaux  j  ce  seroit  déjà  un  sujet  pas- 
çable  d'efl'roi.  Mais  M.  de  Montlosier  voit  bien  pis  en  vérité.  G; 
sont  trois  ou  quatre  douzaines  d'évêques,  et  quelques  centaines  da 
prêtres  et  de  royalistes  ,  qui  nous  poussent  pieusement  aux  révo- 
lutions. Encore  une  fois,  il  n'y  eut  jamais  de  peur  semblable  à 
celle-là,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  M.  de  Montlosier  frémisse 
de  tous  ses  membres  ;  certes  il  y  a  de  quoi. 

Je  ne  sais  quel  journal  a  osé  du-e ,  au  sujet  de  cette  peur  de 
M.  de  Montlosier,  que  M.  le  comte  étoit  fou.  C'est  une  calomnie 
ôvideate ,  et  il  faut  espérer  que  le  reste  du  livre  nou?  le  prou-* 
vera. 

M.  de  Montlosier  justifie  d'abord  ses  alarmes  par  des  faits  par- 

Trculiers.  Son  Mémoire  à  consulter  a  été  a,ttaqué  par  certains 

matamores  qui,  s' élevant  sur  la  pointe  du  pied ,  ont  tâché ^  pour 

refaire  remarquer  ^  de  se  montrer  parrdessus  les  autres.  Xliiioiàe 

plus  .^aji^gexeu^L  ^upr  VÈt&tip°&  ixiatainoaie^  qui  s'élèvent  .^liii- 
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leurs  pieds  pour  attaquer  M.  de  Montlosier  sont  assurément  plus 
redoutables  qu'une  armée  entière  de  conspirateurs.  Mais  ce  n'est 
pas  tout. 

M.  le  baron  de  Damas  ,  ministre  des  af&ires  étrangères,  a  fait 
à  M.  le  comte  l'honneur  de  lui  mander  à  la  fin  de  mars  qu'il 
cesserait  de  toucher  six  mille  francs  ,  qui  lui  étoient  alloués  de- 
puis vint-cinq  ans  ,  pour  des  services  rendus  sans  doute  pendant 
tout  ce  temps  à  la  cause  royale.  Ceci  commence  à  être  sérieux  , 
et  l'on  voit  déjà  que  les  bandes  de  Berton  n'approchent  pas  de 
l'effet  que  peut  produire  la  conspiration  nouvelle  sur  l'esprit  de 
M.  de  Montlosier.  Attendons  ;  voici  autre  chose. 

Le  dimanche ,  g  avril  de  cette  année ,  on  a  prêché  dans  la 
cathédrale  de  Clermont ,  un  sermon  sur  l'unité  dans  la  foi  et 
dans  la  charité,  où  le  prédicateur  ,  savant  homme,  mais  sédi- 
tieux au  dernier  point,  a  paraphrasé  ces  mots  :  Attendue  afalsis 
prophetis.  Défiez-vous  des  faux  prophètes  ;  et  comme  M.  de 
Montlosier  prend  pour  lui  tout  le  passage  où  l'on  recommande 
aux  fidèles  de  se  déùer  de  ces  grands  esprits  Jaux  qui  voient 
des  conspirations  dans  de  bonnes  œuvres ,  des  séditions  dans  les 
aumônes  ,  des  idées  ultramontaines  dans  les  vérités  catholiques, 
il  est  clair  que  cette  prédication  insolente  est  le  troisième  indice 
du  grand  complot  qui  se  trame  contre  la  société.  On  ne  peut 
pas  demander  des  éclaircissements  plus  satisfaisants  ,  et  dès  le 
début  nous  voyons  suffisamment  réfuté  le  reproche  de  folie  fait 
si  grossièrement  à  M.  de  Montlosier. 

Comme  il  a  répondu  ensuite  fort  longuement  au  reproche 
d'impiété  et  de  haine  contre  les  prêtres ,  comme  il  fait  une  su- 
perbe apologie  de  ses  sentiments  envers  la  religion  et  le  gouver- 
nement ,  et  qu'il  va  même  jusqu'à  offrir  au  Roi  un  certain  trai- 
tement qui  lui  reste  encore  au  ministère  des  araires  étrangères 
en  indemnité  d'un  journal  qït'on  lui  a  fait  sacrifier  à  sa  rentrée 
en  France,  c'est-à-dire,  pour  parler  clair,  qu'il  avait  vendu 
dans  le  temps  à  Bonaparte,  nous  ne  dirons  rien  de  tous  ces  cha- 
pitres, et  nous  tiendrons  sur  sa  parole  M.  le  comte  pour  un  ex- 
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cellent  sujet  du  Roi ,  et  pour  un  parfait  chrétien  ,  point  du  tout 
troublé  par  des  fantômes,  d'un  sens  très-rassis,  d'une  raison 
calme  et  d'une  intention  pure.  Hâtons-nous  donc  de  rechei'cher 
encore  les  faits  qu'il  nous  promet  partout  d'exposer  au  grand 
jour. 

Nous  les  trouverons  dans  la  seconde  partie  j  elle  poi'te  ce 
titre  :  Confirmation  des  principes  du  Mémoire  à  consulter  sur 
les  dangers  de  la  société ,  de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Ici 
vont  se  dévoiler  les  grands  mystères.  Le  premier  chapitre  traite 
De  la  constitution  des  sociétés;  c'est  prendre  la  chose  d'aussi  haut 
que  Perrin  Dandin.  Mais  bientôt  M.  de  Montlosier  disserte  doc- 
tement sur  l'origine  des  professions  et  des  métiers;  il  cite  tour- 
à-tour  Moïse  et  Orphée ,  et  il  établit  que  toutes  les  professions 
doivent  être  réglées  dans  la  société.  C'est  là  un  beau  principe  de 
politique  ;  quelle  en  sei'a  l'application?  c'est  sans  doute  qu'il 
faut  aussi  régler  la  profession  ecclésiastique  ,  qui ,  pour  un  es- 
prit positif ,  comme  M.  de  Montlosier ,  ne  présente  rien  de 
distinct  de  toute  autre  profession  ou  de  tout  autre  métier  pos 
sible. 

Le  dénonciateur  expose  fort  bien  cette  conséquence.  Il  traite 
ensuite  de  l'indifférence  en  matière  de  religion  ,  chose  assez  té- 
méraire peut-être  après  un  certain  livre  qu'on  connoît  d'un  au- 
teur dont  la  renommée  eût  effrayé  tout  autre  écrivain  moins 
sûr  de  lui-même  et  de  son  génie.  Mais  M.  de  Montlosier  a  d'au- 
tres choses  à  dire  :  si  on  est  froid  aujourd'hui, c'est,  dit-il,  pour 
les  disputes  anciennes;  et  en  effet,  on  ne  s'en  occupe  nichez 
M,  haffite  ,  ni  même  aux  écoles  de  la  lumière  du  Mont-Thabor. 
Du  reste ,  il  nous  assure  que  la  France  veut  être  chrétienne,  et 
c^'elle  repousse  seulement  les  congrégations  et  les  scapulaires. 

Voudriez-vous  nous  montrer.  Monsieur  le  comte,  comment 
tout  ceci  se  rapporte  à  votre  Dénonciation  ?  Tournons  le  feuillet. 
Voici  un  chapitre  intitulé  :  Dangers  du  gouvernement. 

Ici  nous  voyons  l'éloge  complet  des  ministres.  C'est  quelque 
chose  que  d'avoirdes  ministres  dignes  d'être  loués  par  M.  deMont~ 
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1  osier  :  on  peut  esp^^rer  que  les  dangers  du  gouw'ernemenf  devien- 
dront moins  graves  par  leur  sagesse.  Point  du  toutj  les  ministres 
sont  parfaits,  mais  ils  seroient  plus  parfaits  encore  que  tout 
iroit  au  plus  mal,  par  cela  seul  que  l'Eglise  francoise  amoit  re- 
noncé aux  articles  de  1682.  Voilà  ce  qu'affirme  M.  de  Montlosier, 
et  il  faut  l'en  croire  sur  parole ,  et  même  condamner  au  plus  vite 
l'Eglise  francoise  sur  cette  simple  assurance  d'un  gentilhomme. 

On  pense  bien  que  les  Jésuites  arrivent  dans  cette  argumen- 
tation. «  La  France  ,  dit  M.  de  Montlosier  ,  peut  être  regardée 
aujourd'hui  comme  une  terre  classique  pour  la  contrebande; 
Mandrin  l'exerça  franchement  et  avec  un  grand  courage....  De- 
puis ce  temps  la  ruse  a  succédé  au  courage....  Un  ministère  qui 
se  meta  faire,  lui,  aussila contrebande.. .  De  quoi?  des  Jésuites;  un 
évêqued'Hermopolis,  qui,  en  sa  qualité  de  prêtre  et  de  serviteur 
de  la  couronne  ,  se  met  à  favoriser  la  contrebande,  à  ce  spectacle 
comment  voulez-vous  que  tienne  une  nation  aussi  audacieuse - 
ment  méprisée?  »  Ainsi  voilà  ces  excellents  ministres  d'abord  si 
comblés  de  louanges,  et  personnellement  M.  l'évêque  d'Hermo- 
polis ,  assimilés  à  Mandrin  ,  avec  la  seule  différence  que  Mandrin 
avoit  de  la  franchise  et  du  courage  ,  et  que  les  ministres  ne  con- 
noisseut  qu'an  système  de  ruses  pardonnable  seulement  jusqu'à 
un  certain  point  à  une  espèce  de  gens  qu'on  est  convenu  de  regar^ 
de r  comme  des  chenapans.  C'est  ainsi  que  M.  de  Montlosier  jus- 
tifie ce  titre  effrayant,  des  Dangers  du  gouvernement.  Les  minis- 
tres pour  lui  sont  pis  que  des  Mandrin  et  des  chenapans,  ceLi 
suffit;  voilà  la  dénonciation  confirmée  par  de  grandes  accusa- 
tions et  par  de  grandes  satires.  On  airaerolt  mieux  qu'elle  le 
fîit  par  de  bonnes  l'aisons  ;  mais  ne  nous  pressons  pas  trop.  M.  de 
Montlosier  nous  réserve  pour  plus  tard  les  faits  positifs  qui  achè- 
veront notre  conviction. 

Voici  un  chapitre  consacré  aux  Dangers  de  la  royauté'.  Il  y  a 
des  gens  qui  ne  parlent  de  la  royauté  qu'avec  un  langage  de  vé- 
nération et  de  respect,  et,  lorsqu'ils  signalent  ses  dangers,  c'est 
avec  une  expression  de  douleur  ,  qui  ne  laisse  jamais  supposer 
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qu'elle  soit  elle-même  coupable  des  feutes  qui  l'ont  compromise. 
M.  de  Montlosier  s'est  mis  au-dessus  de  ces  formes  de  soumission 
et  de  politesse ,  qui  rappellent  trop  des  temps  éloignés  de  notre 
perfection  sociale.  On  va  voir  qu'il  ne  traite  pas  les  rois  avec 
plus  d'égards  que  les  Jésuites  et  les  ministres,  et  c'est  sans  doute 
de  sa  part  une  preuve  d'élévation  et  de  force  ,  dont  les  philo- 
sophes lui  doivent  savoir  gré ,  quand  mémo  cette  rusticité  leur 
paroîtroit  tant  soit  peu  brutale  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui 
fut  long-temps  assez  féodal. 

«  Malgré  le  respect  que  j'ai  pour  la  mémoire  de  Louis  XVIIÏ , 
dit-il ,  je  n'hésite  pas  à  accuser  ici  sa  foiblesse...  Après  nous  avoir 
délivré  des  intempérances  politiques  de  Londres  et  de  Ck)blentz  , 
il  regarda  comme  une  merveille  de  nous  livrer  k  celle  des  prê- 
tres. A  la  première  restauration  il  avoit  débuté  par  des  missions 
et  des  processions  j  il  débuta  de  même  à  la  seconde  :  il  cinit,  de 
cette  manière,  donner  un  appui  à  l'autorité  royale j  il  ne  pou- 
voit  rien  faire  de  mieux  pour  la  compromettre.  Toutefois,  tant 
qu'il  vécut ,  cet  inconvénient  fut  tempéré  ;  après  sa  mort  il  a 
passé  toute  limite.  » 

On  le  voit;  l'auteur  de  la  charte  est  traité  comme  un  mission- 
naire ,  ni  plus  ni  moins.  Charles  X  sera  un  peu  moins  ménagé 
encore  :  l'auteur  vient  de  nous  l'annoncer.  «  Depuis  le  règne 
de  Charles  X,  dit-il,  les  attitudes  respectives  ont  changé.  Ce 
n'est  plus  l'autorité  du  prêtre  qui  se  présente  partout  comme 
instrument  à  l'appui  de  l'autorité  du  Roi  j  c'est  l'autorité  du  Roi 
qui  se  présente  comme  instrument  dans  les  mains  du  prêti-e.  » 
Plus  loin  le  dénonciateur  montre,  par  suite  de  cette  foiblesse  du 
Roi,  la  main  mise  sur  T autorité  royale ,  sur  la  magistrature  ainsi 
que  sur  la  société.  Une  preuve  de  cet  asserx'issement  politique  j 
c'est  que  dans  les  solennités  où  l'on  voit  Paris  traversé  continuel- 
lement et  dans  tous  les  sens  par  des  milices  en  chasuble  et  en  sur- 
plis ,  la  Majesté  royale  s'est  laissé  engager  téuiérairement ,  lore- 
que  plusieurs  cours  souveraines  lui  avaient  si  bien  donné  l'txem- 
vle  de  te  défendre  de  cette  soumission.  Voilà  d'énormes  périls  , 
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et  je  iii'étonuc  que  M.  île  Moatlosier  n'ait  pas  à  ce  sujet  rappelé 
le  temps  où  l'on  voyoit  des  rois  de  Fiance  chanter  au  lutrin  ; 
c'est  justement  le  temps  où  la  royauté  se  laisse  ramener  avec  ses 
missions  et  ses  processions.  Il  ajoute  à  la  vérité  ces  paroles  à 
demi  consolantes:  a  L'exemple  de  saint  Louis^  et  jusqu'à  présent 
celuideCharlesX,atténuentcette  crainte.  »  Jusqu'à  présent  e?X  à 
observer  ;  car  il  se  pourroit  faire  que  Charles  X  ne  fût  pas  sage 
jusqu'au  bout  j  et  même  quelques  pages  plus  bas  M.  de  Montlo- 
sier  trouve  que  cette  crainte^  au  lieu  d'être  atténuée^  est  déjà  de- 
venue de  \ épouvante.  «  Pendant  la  vie  de  Louis  XVllI,  dit-il, 
cette  marche  du  gouvernement ,  qui  commençoit  à  se  manifes- 
ter, étoit  menaçante.  Sous  quelques  rapports  ,  cependant ,  les 
écarts  étoient  contenus  j  depuis  l'avènement  de  Charles  X  ils  se 
sont  multipliés^  ils  ont  porté  de  diverses  manières  l'irritation 
ou  l'épouvante.  Voilà  donc  d'un  côté  l'exemple  de  Charles  X 
qui  calme  les  craintes  ,  et  de  l'autre  son  règne  qui  répand  les 
alarmes.  Tout  cela  est  innocent  sous  la  plume  de  M.  de  Mont- 
losier  j  mais  au  moins  il  auroit  dû  nous  expliquer  ces  contra- 
dictions. Quoi  qu'il  en  soit ,  toujours  est-il  que  la  royauté  ainsi 
abaissée  devant  le  parti  prêtre  est  un  fort  triste  spectacle  , 
et  M.  de  Montlosier  dit  à  ce  sujet  ces  grandes  paroles  :  «  Ce 
qu'on  ne  pei-suadera  jamais  au  peuple  françois,  c'est  de  su- 
bir, bien  doucement  et  bien  tranquillement  la  domination  des 
prêtres.  Le  peuple  françois  peut  accepter  tout  de  ses  souverains, 
excepté  une  seule  chose  :  la  honte!  »  Il  faut  rendre  justice  au 
noble  comte  j  il  parle  ici  comme  le  parti  révolutionnaire  n'avoit 
point  encore  parlé  depuis  18145  c'est  un  acte  de  courage  qu'il 
étoit  de  notre  justice  de  signaler.  Mais  quoi!  si  le  Roi  persiste 
dans  cet  aveuglement  et  dans  cette  humiliation  ,  on  verra  donc 
écl or e  de  grands  malheurs,  et  le  peuple  françois  repoussera  la 
honte  par  quelques  violences!  «A  cet  égard;,  continue  M.  de 
Montlosier ,  l'irritation  est  outre  mesure.  Elle  est  telle  que ,  si  ce 
n'étoit  le  respect  particulier  qu'on  porte  au  monarque  ainsi  qu'à 
toute  la  maison  régnante  ,  je  n'ose  dire  ce  qu'il  arriveroit.  »  Par 
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ïîxemple  ,  voilà  bien  de  quoi  fre'mir.  Mais  enfin  ne  peut-ou  pas 
dissiper  ces  affreux  pe'rils  ?  Ne  pourra-t-on  point  saisir  les  cons- 
pirateurs qui  ont  ainsi  précipité  la  monarchie?  Jusqu'ici,  nous 
n'avons  pas  vu  encore  quels  sont  les  hommes  qu'il  seroit  possible 
de  mettre  en  accusation.  Les  seuls  coupables ,  au  dire  de  M.  de 
Montlosier,  sont  Louis  XYIII  et  Charles  X,  en  personne.  Il  n'est 
pourtant  guère  possible  de  mettre  en  jugement  des  rois  qui  ont 
des  ministres  responsables.  Allons  jusqu'au  bout  du  livre  ;  nous 
découvrirons  peut-être  de  vrais  conspirateurs  plus  faciles  à  être 
saisis  par  la  justice. 

La  troisième  partie  traite  des  faits ,  et  l'auteur  a  la  prétention 
^e  porter  ici  toute  la  rigueur  des  examens  judiciaires.  Le  pre- 
mier fait ,  c'est  l'existence  de  la  congrégation.  Je  ne  pensois  pas 
que  ce  fait  eût  besoin  d'être  constaté  par  des  pièces  justifica- 
tives 3  mais  l'auteur,  exact  au  dernier  point ,  a  découvert  un 
document  précieux  ,  c'est  le  discours  de  Monseigneur  l'évêque 
d'Hermopolis  à  la  chambre  des  députés.  Il  est  hors  de  doute , 
d'après  ce  discours ,  qu'il  y  a  à  Paris  une  congrégation.  Mais 
M.  Frayssinous  n'a  pas  tout  dit^  quoique  M.  de  Montlosier 
trouve  qu'il  ait  dit  beaucoup.  Il  y  a  un  conseil  des  sept,  fort  dan- 
gereux^ dont  son  Excellence  auroit  dû  avoir  connoissance,  puis- 
que, lui  gardeur  de  troupeaux  sur  les  montagnes  du  Puj-de- 
Dônie ,  le  connoît  si  parfaitement  qu'il  en  peut  donner  sa  pa- 
role d'honneur.  La  parole  d'honneur  d'un  gardeur  de  troupeaux 
ne  laisse  pas  que  d'être  une  grande  autorité  lorsqu'il  s'agit  de 
juger  en  matière  criminelle ,  et  les  affaiies  judiciaires  iroient 
vite  si  en  vouloit  prendre  la  peine  de  faire  rçndre  la  justice  sur 
des  témoignages  aussi  importants.  Avec  cette  parole  d'honneur 
de  M.  de  Montlosier  ^  la  Cour  Royale  ne  risquoit  rien  de  con- 
damner M.  l'abbé  Lœwenbruck,  que  les  philosophes  de  Rouen 
ont  déjà  à  peu  près  étranglé  si  poliment ,  pour  avoir  formé  une 
association  d'ouvriers  ,  et  leur  avoir  facilité  les  moyens  de  s'à- 
nmser  le  dimanche ,  sans  aller  perdre  leur  travail  de  la  semaine 
à  la  guinguette.  Elle  pouvoit  encore  fort  bien  faire  le  procès  à  la 


(   io8  ) 

iUtêtti^re  de  M.  de  Montmorency,  qui  non  seulement  étoit  de  la 
Céiigrégation ,  mais  encore  de  ce  conseil  des  sept ,  ainsi  qu'on  le 
peut  voir  sur  la  liste  déposée  aux  chancelleries  de  Vienne ,  de 
Pétersboiirget  de  Berlin,  Et  pourquoi  M.  l'évêque  d'Hermopolis 
Ée  seroit-il  pas  aussi  mis  en  cause  ,  pour  avoir  ignoré  des  faits 
aussi  patents?  M.  de  Montlosier  a  mis  en  lumière  toute  cette 
accusation  ,  iî  n'y  a  qu'à  suivre  la  marche  qu'il  a  tracée. 

Voïlâ  les  faits  relatifs  à  la  congrégation ,  ils  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Quant  aux  Jésuites ,  les  aveux  de  jM.  l'évêque 
d'Hermopolis  sont  formels.  i°.  II  va  sept  établissements  de  Jé- 
Stiites;  2".  ils  ont  été  demandés  par  les  évoques.  Je  ne  sais 
sî  la  monarchie  s'est  jamais  trouvée  dans  un  péril  aussi  imminent. 
Et  cependant,  le  gouvernement  dort  paisible.  Encore,  s'il  n'é- 
toit  question  que  de  trois  ou  quatre  cents  sociétés  sccsètes  qui 
tecrutent  de  toutes  parts  des  adeptes  d'impiété  et  de  fanatisme 
révo'lutionnaii'e  ;  de  complots  tramés  au  grand  jour  par  la  liberté 
de  la  pi'esse  ,  de  millions  de  livres  jacobins  et  athées  disséminés 
de  toutes  parts ,  de  conciliabules  de  légistes  qui  dissertent  conti'e 
Dieu  et  contre  le  Pioi,  on  pourroit  resler  en  sécurité.  Mais  sept 
établissement?;  de  Jésuites  :  grand  Dieu  1 

«  J'entrai  un  jour  ,  dit  M.  de  Montlosier,  dans  un  magasin  de 
parfumeur  de  la  rue  Saint-Honoréj  il  me  sembloit  que  j'alldis 
être  asphyxié,  point  du  tout  :  je  m'aperçus  que  M.  le  parfu- 
meur, madame  sa  femme,  leurs  enfants,  se  trouvoient  parfai- 
tement à  l'aise.  Voilà  ce  que  c'est  qu'un  gouvernement  depuis 
long-temps  parfumé  de  Jésuites.  »  M.  de  Montlosier  n'y  pense 
pas.  Ne  va-t-il  pas  nous  dire  maintenant  que  les  jésuites  sont  un 
parfum ,  et  qu'on  peut  vivre  à  l'aise  avec  eux,  sans  être  as- 
phyxié, comme  M.  le  parfumeur  et  madame  sa  femme  dans 
leiur  magasin.  A  la  vérité  il  explique  sa  pensée  de  cette  façon  : 
«  L'estomac  deMithridate,  qui  reçoit  chaque  jour  quelque  goutte 
de  poisoo',  finit  par  s'y  faire.  Il  en  est  de  même  de  l'esprit  d'un 
ministre,  accoutumé  jour  à  jour  à  avaler  T'absurdité  des  JésuiteS, 
il  s'y  est  fait.  »  On  pourroit  dire  qu'un  poison  qui  n'empoisoniie 
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pas  n'est  pas  très-redoutable  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  dé- 
montré maintenant  que  les  Jésuites  sont  un  poison  :  reste  ensuite 
à  avaler  leur  absurdité ,  et  il  y  a  des  estomacs ,  comme  celui  de 
M.  de  Montiosier ,  qui  ne  peuvent  s'y  faire. 

Le  second  fait  des  Jésuites  est  donc ,  comme  on  le  voit ,  par- 
faitement établi.  Passons  à  l'vdtramontanisme.  C'est  ici  une  ques- 
tion capitale.  On  peut  faire  des  complots ,  on  peut  imprimer  des 
livres  athées,  on  peut  outrager  la  religion  chrétienne,  on  peut 
être  ennemi  du  Roi,  on  peut  soulever  contre  lui  les  passions  de 
la  multitude,  on  peut  être  un  séditieux,  un  affilié  des  sectes 
allemandes,  un  homme  sans  principe  et  sans  naœurs  ,  que  sais- 
je?  On  peut  être  tout  ce  qu'on  veut,  et  tout  cela  est  bien  ,  et 
tout  cela  reste  à  couvert  des  plus  légères  censures^  par  la  liberté 
constitutionnelle  qui  est  acquise  à  tout  le  monde.  Mais  être 
ultramontain ,  papiste,   c'est-à-dire  catholique   romain,   fut-il 
jamais  un  crime  semblable?  Pour  moi ,  je  n'en  connois  pas  de 
plus  grave  ,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  sont  de  cet  avis ,  sans  s'en 
douter.  Heureusement  M.  de  Montiosier  va  mettre  ordre  à  ce 
grand  scandale.  Mais,  chose  vraiment  singulière  !  Les  évêques  de 
France,  qui  ont  aussi  voulu  faire  un  effort  pour  l'empêcher,  par 
une  déclaration  toute  récente  ,  sont  eux-mêmes  un  objet  de  dé- 
nonciation pour  cet  intrépide  dénonciateur,  qui  dénonce  toute 
la  France.  Il  nous  dit  que  leur  adresse  est  vernissée  de  fidélité , 
mais  qu'elle  est  au  fond  pleine  de  dangers  pour  le  Roi  même.  Si 
cette  plainte  est  juste ,  ce  n'étoit  guère  la  peine  de  mettre  en 
mouvement  tout  l'épiscopat  ;  et  si  elle  ne  l'est  pas ,  on  n'a  pas 
encore  gagné  grand'chose ,  comme  on  le  voit ,  puisqu'on  eét  si 
loin  d'avoir  apaisé  le  gallicanisme  constitutionnel  dont  M.  de 
Montiosier  s'est  fait  le  patron.  C'est  un  spectacle  curieux  de  voir 
les  évêques    accusés  d'ultramontanisme  pour  un   acte  publié 
comme  un  monument  de  leur  amour  aux  principes  de  1682.  Où 
voit  bien  maintenant  qu'ils  n'entreront  tout-à-fait  dans  la  bonne 
voie ,  que  loi-squc  M.  de  Montiosier  sera  chargé  de  leur  rédiger 
une  déclaration,  et  qu'ils  se  seront  empressés  d'y  adhérer.  De 


{  110) 
petites  concessions  ne  servent  pas  à  grand' chose ,  il  faut  entrer 
pleinement  dans  la  doctrine.  On  peut  être  tranquille^  M.  de 
Montlosier  éclairé  par  IVr.  Dupiu  et  par  une  douzaine  d'avocats 
stagiaires,  sait  bien  où  est  justement  la  vérité,  et  ensuite  ou. 
peut  bien  faire  quelque  petit  sacrifice  pour  avoir  la  paix. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  toujours  un  chef  d'accusation  sufiB- 
sammeut  éclairé.  «  Comme  fait ,  cette  profession  est  une  chose 
patente.  »  Enfin  nous  arrivons  au  parti  prêtre. 

M.  de  Montlosier  étabUt  que  le  parti  prêtre  veut  envahir 
et  envahit  réellement  le  gouvernement  tout  entier  ;  et  ce  sont 
encore  les  paroles  de  M.  l'évêque  d'Hermopolis  qui  servent  de 
preuve  à  cette  terrible  accusation.  C'est  lui  qui  a  dit  qu'il  appar- 
tient à  la  puissance  spirituelle  de  statuer  sur  la  foi ,  sur  la  règle 
des  mœurs  (M.  de  Montlosier  fait,  en  note,  une  gi'ande  excla- 
mation :  sur  la  règle  des  mœurs! )  ,  sur  l'administration  des  sa- 
crements, sur  la  discipline  qui  se  rapporte  aux  choses  spirituelles, 
et  au  bien  spirituel  des  peuples.  En  faut-il  davantage?  Yoilà  le 
complot  découvert.  M.  de  Montlosier  ne  demande  que  ces  aveux, 
et  il  s'écrie  :  «  Sous  prétexte  de  pétrir  une  nation  dans  les  choses 
saintes^  vous  la  saisirez  ainsi  à  votre  plaisir,  vous  lui  imposerez 
non  seulement  un  temps  d'abstinence  connu  sous  le  nom  de 
carême ,  mais  encore  d'autres  carêmes  sous  le  nom  d'avent  et  de 
vigile!  »  Cela  est  bien  clair ,  le  parti  prêtre  envahit  tout^  et  vous 
voyez  bien  que  la  cour  royale  ne  peut  tolérer  de  si  grand  abus. 
Comment  !  le  parlement  n'y  avoit  pas  pris  garde ,  et  il  y  avoit 
de  son  temps  deux  ou  trois  carêmes  ,  sans  qu'il  y  ait  janiciis  eu 
une  protestation  en  forme  contre  des  usurpations  si  notoires  ! 
M.  de  Montlosier ,  excellent  catholique  ,  veut  pouvoir  manger  à 
volonté  gras  ou  maigre  ,  à  toute  heure  du  jour  ,  et  il  a  raison. 
On  ne  comprend  guère  que  la  pohce  correctionnelle  n'ait  pas 
depuis  longtemps  fait  justice  du  parti  prêtre,  qui  non  seulement 
est  ultramontain ,  mais  encore  qui  s'empare  de  toute  une  vie 
sociale ,  qui  établit  des  fêtes  chômables,  et  qui,  surtout^  fait  des 
lois  d'abstinence.  Quelle  preuve  faut-il  ajouter?  M.  de  Montlosier 
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ïi^cn  veut  pas  d'autres ,  et  il  faut  bien  espérer  que  celle-ci  suffira 
pour  déterminer  la  conscience  de  beaucoup  de  bons  juriscon- 
sultes qui  pensent  comme  lui,  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'être 
chrétien ,  pourvu  que  le  parti  prêtre  ne  s'en  mêle  pas. 

Il  ne  reste  maintenant  qu'à  démontrer  que  tous  ces  faits ,  si 
merveilleusement  établis,  ont  le  caracthrc  de  délit  ^  c'est-à-dire, 
d'âne  infraction  aux  lois.  Cela  n'est  pas  difiicile  :  quelques  pages 
suffisent  à  M.  de  Montlosier.  Il  ne  trouve  guère  à  la  vérité  de 
texte  de  lois;  mais  il  en  est  une  qui  porte  la  date  du  lo  août 
1792,  et  qui  doit  être  excellente.  M.  le  comte,  ancien  député 
de  la  noblesse,  propose  de  recourir  à  la  vigueur  de  ces  dispo- 
sitions ,  et  tout-à-coup  il  se  souvient  de  quelque  chose  de  plus 
efficace  encore.  «  J'oubliois ,  dit-il ,  de  mentionner  un  décret  du 
3  messidor  an  XII.  »  Avec  ce  décret,  sa  législation  est  complète. 
Ces  ressoui'ces  sont  admirables  pour  faire  disparoître  du  milieu 
de  nous  cette  grande  et  manifeste  conjuration  des  congréga- 
uistes,  des  ouvriers  de  Saint-Joseph  ,  des  Jésuites  ,  des  pères  de 
la  foi  et  autres  ,  aussi  bien  que  la  peste  des  ultramontains  et  du 
parti  prêtre,  qui  évidemment  nous  poussent  à  la  seivitude ,  et 
qui  nous  imposent  des  abstinences  et  des  carêmes ,  pires  que 
toutes  les  oppressions.  C'est  après  avoir  mis  en  lumière  ces  textes 
de  lois  que  M.  de  Montlosier,  plein  de  confiance  dans  la  cause 
qu'il  a  défendue,  dépose  entre  les  mains  de  la  justice  cet  acte 
d'accusation,  nouveau  dans  l'histoire  des  temps  modernes,  et 
qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Ce  16''  jour  du  mois  de  juil- 
let 1826,  je  soussigné  ,  François-Dominique  Reynaud,  comte  de 
Montlosier ,  anciennement  Député  de  la  noblesse  d'Auvergne 
aux  états-généraux  de  178g,  attaché  pendant  vingt-cinq  ans  au 
ministère  des  aflàires  étrangères ,  dont  je  viens  d'être  récemment 
congédié ,  etc.  n 

C'est  après  avoir  parcouru  toute  cette  suite  d'accusations  et  de 
dissertations ,  que  l'esprit  d'abord  disposé  à  prendre  en  pitié 
cette  gravité  de  M.  de  Montlosier ,  commence  à  son  tour  à  con- 
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sidérer ,  avec  des  pease'es  graves  ,  ce  qui  n'avoit  d'abord  paiti 
digne  que  de  moquerie.  C'est  pourtant  avec  ces  noms  de  jésui- 
tisme et  de  congrégation,  c'est  avec  cette  image  d'un  monstre 
inconnu  ,  avec  ces  mystères  d'uîtramontanisme  et  de  parti  prê- 
tre, qu'on  est  parvenu  à  soulever  toutes  les  passions  dans  la 
France.  Quel  est  donc  le  temps  où  nous  vivons?  Il  suffit  d'un 
homme  qui  rêve,  et  qui  raconte  au  public  les  fantômes  qu'il  a 
vus  dans  son  délire ,  pour  troubler  tous  les  esprits  et  pour 
épouvanter  tout  le  monde.  Ceci  prouve  à  quel  degré  d'ignorance 
on  a  fait  descendre  la  nation  francoise ,  à  force  de  lui  vanter  les 
lumières  ;  nous  avons  l'air  d'un  peuple  enfant ,  à  qui  un  songe 
fait  pousser  des  cris.  Des  bommes  qu'on  auroit  droit  de  regarder 
comme  des  gens  instruits  ,  accourent  avec  précipitation  dans  le 
sanctuaire  des  lois ,  pour  voir  si  en  effet  il  y  a  des  monstres  ca- 
chés qui  sont  prêts  à  tout  dévorer.  Des  journaux  qui  parlent  à 
un  public  qu'on  dit  éclairé ,  lui  font  peur  d'une  congrégation 
qui  s'assemble  tous  les  quinze  jours  pour  prier  Dieu.  Et  vérita- 
blement le  public  a  peur  ;  il  est  dans  un  grand  état  de  trouble; 
il  cherche  des  abris  contre  les  conspirateurs;  il  invoque  les  ma- 
gistrats; il  appelle  les  lois  à  son  secours.  Non  ,  jamais  on  ne  vit 
rien  de  semblable,  et  l'on  rougit  d'un  siècle  qui  donne  l'exemple 
d'un  tel  délire. 

Mais  cela  est-il  aussi  sérieux  qu'on  le  croiroit  d'abord ,  et  là 
où  l'on  voit  toutes  les  expressions  d'une  terreur  aveugle,  n'est- 
il  pas  permis  de  voir  toutes  les  ruses  d'une  hypocrisie  perverse  ? 
Il  y  a  dans  le  monde  des  hommes  de  bonne  foi  ;  qui  en  doute  ? 
L'ignorance  est  aujourd'hui  trop  commune,  pour  que  la  peur 
ne  puisse  pas  être  quelquefois  naïve.  Mais  ces  meneurs  du  parti 
révolutionnaire,  qui  profitent  de  tout,  qui  profitent  surtout  de 
l'inexplicable  conduite  d'un  homme  autrefois  leur  ennemi  ,  au- 
jourd'hui leur  auxiliaire ,  pense-t-on  qu'ils  soient  dupes  de  ces 
terreurs  soudaines  de  M.  de  Montlosier  ?  Nous  connoissons  mieux 
les  habilités  de  ces  faiseurs  de  bruit.  Ce  n'est  point  la  peur  qui 
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irouble  leurs  pensées  ,  mais  une  joie  vive  les  anime.  Oh  1 
qu'ils  applaudissent  avec  un  rire  moqueur  aux  efforts  de  ce  vieux 
gentilhomme  ,  qui  n'a  pas  acquis  même  assez  d'expérience  pour 
découvrir  les  mépris  de  la  révolution  dans  ses  félicitations  et  ses 
bruyants  témoignages!  Ohl  quelle  est  ironique  ,  la  joie  avec  la- 
quelle ils  l'enhardissent ,  par  son  exemple ,  à  l'outrage  du  Roi , 
et  de  tout  ce  qui,  jusqu'ici,  avoit  encore  paru  vénérable  même  aux 
factions!  C'est  le  spectacle  le  plus  triste  et  le  plus  honteux  qu'ait 
offert  l'histoire  de  nos  dissensions  depuis  i8i4-  Ajoutons  toute- 
fois que  ces  agitations,  que  ces  cris  de  tumulte,  que  tous  ces  ex- 
cès de  liberté  ont  lieu  sous  les  regards  d'un  gouvernement 
immobile.  La  morale  est  livrée  au  sarcasme,  le  catholicisme  est 
insulté,  le  Roi  est  personnellement  un  objet  d'injure ,  la  France 
est  soulevée  dans  ses  fondements.  Chacun  le  voit  ;  les  gens  de 
bien  en  sont  consternés  ;  ils  tournent  les  yeux  vers  la  royauté , 
d'où  doit  descendre  le  secours  et  la  défense  de  la  société.  Pen- 
dant ce  temps,  on  se  conterite  de  dire  dans  les  journaux  que 
M.  de  Montlosier  est  fou  !  On  n'a  qu'à  le  dire  aussi  de  la  faction 
qui  se  sert  si  cruellement  de  son  imprévoyance.  Et  après  cela  , 
qu'aura-t-on  gagné?  On  diroit  que  dans  ce  temps-ci  les  gouver- 
nements se  sont  résolus  à  imiter  le  stoïcisme  de  ce  philosophe 
qui  se  laissoit  casser  la  jambe  pour  avoir  le  plaisir  de  prononcer 
ensuite  ces  belles  paroles  :  «Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  me 
casseriez  la  jambe.»  Le  stoïcisme  n'est  pas  la  sagesse,  pas  plus  que 
l'aveugle  témérité  de  M.  de  Montlosier  ;  et  puisqu'on  parle  de 
folie,  quel  nom  faudra-t-il  donner  aux  gouvernements  qui  as- 
sistent à  leur  propre  mort  comme  à  un  spectacle  ? 
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Lettres  de  deux  ultramontai>s  ,  par   le  comte  Ebxest   de 
Beauffort  (i). 

Nous  nous  préparions  à  rendre  compte  des  lettres  de  deux 
ultramontains,  lorsque  nous  avons  reçu  de  l'auteur  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Quelques  personnes  n'ayant  pas  bien  saisi  la  liaison  rigoureuse  qui 
existe  entre  les  lettres  de  deux  ultramontains ,  permettez-moi  de  vous 
adresser  les  réflexions  suivantes ,  que  je  vous  prie  dinsérer  dans  votre 
Recueil  ;  elles  présentent  une  courte  analyse  de  mon  ouvrage  ,  qui  suffira 
sans  doute  pour  en  indiquer  le  plan  à  ceux  qui  paroissent  ne  pas  l'avoir 
aperçu. 

I*"  Lettre.  —  Toute  affection  désordonnée  pour  la  patrie ,  pour  une 
école,  pour  une  famille,  pour  un  auteur,  est  un  nuage  qui  s'interpose 
entre  l'âme  et  la  vérité.  Les  païens  eux-mêmes  proclament  cette  vérité. 
En  justice  on  récuse  les  parents  ,  les  amis  ,  les  témoins  suspects  de  par- 
tialité pour  ou  contre  l'accusé.  Toujours  et  partout  il  faut  avoir  l'âme 
dégagée  de  passions  pour  porter  un  témoignage  irrécusable. 

Il'  Lettre.  —  Application  des  principes  énoncés  dans  la  lettre  précé- 
dente. Les  gallicans ,  convaincus  d'avoir  une  affection  désordonnée  ponr 
Louis  XIV  ,  pour  Bossuet ,  pour  leur  déclaration  de  1682  ,  plus  nationale 
que  catholique,  c'est-à-dire,  particulière  et  non  universelle ,  et  parla 
même  raison  convaincus  d'une  affection  beaucoup  moins  grande  pour 
le  souverain  Pontife ,  pour  l'enseignement  universel  de  l'Église ,  pour 
la  droiture  du  cœur  et  la  pleine  franchise  dans  la  discussion  de  la  vérité. 

III"  Lettre.  —  La  nullité  radicale  des  opinions  gallicanes  étant  dé- 
montrée à  la  conscience  intellectuelle ,  la  troisième  lettre  montre  les  suites 
funestes  de  ces  opinions.  La  doctrine  gallicane  dénature  les  notions  de 

(1)  Prix  2  l'r.  25  cent,  et  2  fr.  5o  cent,  par  la  poste.  Au  bureau  du  Mè 
mariai. 
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l'autorité  et  do  la  liberté  :  elle  consacre  le  despotisme ,  et  produit  ainsi , 
nécessairement,  le  mépris  de  l'autorité  temporelle;  elle  détruit  parla 
même  le  respect  et  i'amour  pour  l'autorité  spirituelle,  dont  elle  altère 
l'enseignement  pur  et  salutaire.  Mais  lorsqu'une  théorie  fausse  établit 
l'arbitraire  et  le  despotisme  à  la  place  du  pouvoir  sagement  réglé , 
bientôt ,  dans  la  pratique ,  la  licence  remplace  la  liberté.  Le  gallicanisme , 
première  et  principale  cause  de  la  révolution  (i) ,  voilà  ce  que  montre 
évidemment  la  troisième  lettre. 

IV*  Lettre.  —  Offre  la  preuve  sans  réplique  des  conséquences  fu- 
nestes du  gallicanisme.  Elle  les  montre  écrites  d'avance  dans  la  théorie 
des  révolutions ,  dans  le  Contrat  social.  La  religion  est  la  loi  universelle  ; 
elle  règle  l'homme  dans  tous  les  développements  de  son  existence , 
l'homme  qui  est  successivement  61s,  époux,  père,  citoyen.  Le  gallica- 
nisme ,  en  altérant  l'unité  de  l'enseignement ,  a  induit  J.  J.  Rousseau  à 
ne  concevoir  la  religion  catholique  que  sous  des  rapports  individuels , 
et  encore  très-imparfaitement ,  et  à  la  méconnoître  totalement  sous  les 
rapports  sociaux.  De  là  la  théorie  du  Contrat  anti-social  ! 

V*  Lettue.  —  Après  avoir  montré  la  nullité  des  opinions  gallicanes 
et  leurs  suites  fatales ,  il  faut  établir  la  doctrine  catholique.  La  subor- 
dination du  temporel  au  spirituel  est  établie  par  la  nature  même  des 
êtres,  par  les  paroles  du  Dieu  sauveur,  par  l'autorité  de  saint  Paul,  de 
saint  Bernard  ,  de  saint  Thomas ,  des  plus  grands  théologiens  de  l'Eglise 
de  France.  Je  ne  fais  qu'indiquer,  mais  cela  suffit  à  la  conscience.  Les 
plus  savants  théologiens  parlent  comme  les  saints  Docteurs ,  les  saints 
Docteurs  développent  les  saints  Pères  ,  les  saints  Pères  expliquent  les 
Apôtres  et  les  oracles  de  l'Homme-Dieu.  Il  y  a  unité  parfaite  dans  l'en- 
seignement universel.  Et  comment  peut-on  connoître  le  sens  des  saintes 
Ecritures,  si  ce  n'est  par  l'interprétation  de  l'Église?  Expliquer  la  parole 
divine  par  le  sens  privé  d'une  école  particulière ,  c'est  un  principe  pro- 
testant. 

VP  Lettre.  —  Des  considérations  tirées  de  la  constitution  de  la 
famille,  de  la  constitution  delà  société  politique,  confirment  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  universelle.  Elles  montrent  que  la  famille  et  la  société 

(i)  Je  n'invente  pas.  Il  existe  un  ouvrage  de  l'abbé  Potiers,  chanoine 
de  Reimsi ,  intitule:  Le  système  gallic/IN  atteint  et  convaincu  d'avoib  ètû 
lA  PBBMijiRB  et  principale  cadsk  DE  LA  HKVOLUTiON.  Francfoft  ,  1797- 
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civile  sont  protégées,  maintenues,  couronnées  parla  société  uni  Teraelie , 
par  l'Église.  Les  grands  événements  dont  nous  avons  été  les  lémoin&,  un 
simple  coup  d'œil  sur  l'histoire ,  appuient  encore  cette  grande  vérité , 
*t  lui  donnent  une  autorité  tout  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle. 

VU'  Lettre.  — -  Aiaû  l'accord  du  pouvoir  et  de  la  liberté  ,  cet  accord 
doii  dépend  la  félicité  sociale .  nest  établi  que  par  la  doctrine  qui 
cn.seigne  la  subordination  du  temporel  au  spirituel.  Les  politiques  gal- 
licans ,  les  théologiens  constitutionnels  rompent  cet  accord  dans  la  reli- 
gion et  dans  la  société.  Les  uns  et  les  autres  altèrent  l'unité  ,  établissent 
des  divisions  arbitraires ,  soumettent  le  pouvoir  à  la  majorité  des  opi- 
nions. Les  théologiens  constitutionnels  conservent  les  vérités  de  foi 
absolument  essentielles  au  salut  individuel ,  et  abandonnent ,  repoussent 
même  les  développements  de  ces  vérités.  Les  politiques  gallicans  con- 
servent la  religion  catholique,  absolument  essentielle  pour  que  l'État 
ne  rompe  pas  avec  l'Eglise ,  et  abandonnent ,  repoussent  aussi  les 
conséquences  sociales  de  la  religion  catholique.  Je  dis  plus,  qui  se 
refuse  aux  conséquences  mécounoît  et  altère  l'intégrité  du  piincipe.  En 
tin  mot ,  les  gallicans  et  les  constitutionnels  affoiblissent ,  dans  l'Église 
et  dans  l'État ,  le  pouvoir  et  la  liberté ,  ouvrent  la  porte  à  la  licence. 

VIII''  Lettre.  —  Les  plus  simples  notions  de  la  métaphysique ,  qui  a 
pour  base  une  raison  éclairée,  celles  de  la  métaphysique  divine  ,  de  la 
th'éologie  ,  qui  ont  pour  base  une  foi  éclairée  ,  c" est-à-dire  l'humilité  et 
l'obéissance  ,  sont  entièrement  opposées  au  gallicanisme. 

Telle  est  l'analyse  de  ces  lettres ,  qui  ne  sont  elles-mêmes  qu'une 
analyse.  J'ai  considéré  la  question  comme  déjà  traitée  dans  un  grand 
ucimbrc  d'ouvrages  solides ,  mais  que  l'on  consulte  peu.  Je  croirai  n'avoir 
pap  été  entièrement  inutile  à  la  défense  de  la  vérité ,  si  j'ai  réussi  à 
confirmer  plus  fortement  encore  l'instinct  salutaire  de  l'homme  droit, 
la  foi  humble  et  soumise  du  simple  fidèle. 

Le  comte  Ernest  de  Beadffo»t. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  à  titre  d'apologie  que 
nous  avons  inséré  la  lettre  de  M.  le  comte  Ernest  de  Beauffort  : 
1  orsque  la  critique  est  dénuée  de  fondement^  il  y  a  parfois  peut- 
«àtre  trop  de  conscience  à  y  répondre;  aussi  regardons-nous  cette 
lettre  comme  une  véritable  politesse  ,  dont  ceux  auxquels  notre 
auteur  s'adresse  devi"ont  le  remercier. 
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Quant  ;i  uous,  ce  tlout  nous  devons  le  remercier,  c'est  d'avou' 
ainsi  abrégé  notre  travail,  en  nous  envoyant  une  analyse  de  son 
ouvrage,  si  claire  ,  si  précise  ,  si  propre  à  faire  ressortir  le  mérite 
des  Lettres  ultramontaines ,  à  indiquer  l'enchaînement  des  im- 
portantes vérités  qui  s'y  trouvent  développées,  et  à  donner  au 
lecteur  un  avant-goût  du  plaisir  qu'il  ne  sauroit  manquer  de 
trouvera  la  lecture  de  l'ouvrage  entier. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  des  Lettres  ultramontaines,  il  est 
important  de  ne  pas  oublier  quel  est  le  but  que  se  propose  l'au- 
teur ;  et  on  ne  sauroit  manquer  de  le  juger  favorablement ,  lors- 
qu'on le  jugera  sur  les  véritables  intentions  de  son  ouvrage. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  un  traité  complet  de 
théologie  sur  la  question  de  1  tiltramontanisme  ,  ni  des  disserta- 
tions en  règle  où,  de  syllogisme  en  syllogisme,  le  gallicanisme 
se  voie  forcé  dans  ses  derniers  retranchements. 

Fidèle  au  ton  du  genre  épistolaire  qu'il  a  cru  devoir  adopter  , 
l'auteur  se  joue  agréablement  avec  son  sujet.  La  raison,  qui  do- 
mine toujours  le  fond  des  pensées  ,  ne  domine  pas  toujours  aussi 
rigoureusement  les  formes  d'un  style  piquant  et  vraiment  origi- 
nal. Une  heureuse  plaisanterie  remplace  souvent  un  syllogisme 
selon  l'école.  Chrétien  assez  profondément  instruit  de  sa  reli- 
gion pour  parler  théologie  avec  un  sens  parfait  ;  écrivain  assez 
ingénieux  pour  mettre  la  théologie  à  la  portée  des  hommes  du 
monde  auxquels  il  s'adresse,  l'auteur  des  Lettres  Je  deux  ultra- 
montains  a  très-bien  rempli  la  tâche  qu'il  s'étoit  imposée. 

Assez  fort  contre  ses  adversaires  pour  les  terrasser  le  plus  sou- 
vent par  la  seule  arme  de  la  plaisanterie  ,  l'auteur  prend  un  ton 
plus  solennel  lorsqu'il  expose  les  hautes  doctrines  qu'il  sait  si 
bien  faire  triompher. 

«  Je  lo  répète,  nous  dit-il ,  pom  ceux  qui  euteiuleul  :  i.a  société  poli- 
tique n'est  État  que  par  le  pouvoir  spirituel  qui  la  \iviGe  et  la  régit; 
autrement  elle  se  résout  en  indiviilualités ,  comme  le  corps  se  résout  en 
parcelles  dès  qu'il  est  séparé  de  l'àme,  et  s'éloigne  de  IVlat  de  «orp-^ 
organisé  à  mesui'e  que  s'éloigne  l'époque  oii  l'ànie  a  ces<é  de  lo  vivifier. 

6  y 
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On  ne  peut  <^tabllr  ,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit ,  une  indépendance 
du  corps  à  l'égard  de  lame;  ce  ne  seroit  pas  affranchir  le  corps,  mais, 
«DUS  ce  rapport,  le  séparer  de  l'âme  ,  le  faire  mourir. 

Adam  étoit  prêtre  et  roi ,  et  rcnfermoit  en  lui  le  principe  de  tout 
sacerdoce  et  de  toute  royauté  ;  et  c'est  là  la  signification  primitive  et 
parfaite  du  nom  de  père.  Le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  n'est  que  le 
développement  complet  de  ce  sacerdoce  primitif ,  de  cette  paternité,  et 
Jésus-Christ,  nouvel  Adam,  possède  dune  manière  bien  plus  excellente 
encore  la  qualité  de  prêtre  et  de  roi,  et  la  perpétue  sur  la  terre  par 
son  seul  représentant  immédiat  et  visible ,  le  souverain  Ponlife  :  c'est 
pourquoi  nous  l'appelons  éminemment  saint  Père;  c'est  pourquoi  aussi 
il  orne  dune  triple  couronne  le  sacré  signe  du  Pontificat ,  comme  Père, 
comme  Roi,  comme  Pontife ,  ou,  si  l'on  veut,  comme  trois  fois  Roi  et 
trois  fois  Pontife ,  c'est-à-dire  possédant  ces  attributs  au  suprême  degré. 
Ainsi ,  comme  Adam  réunissoit  daus  sa  personne  le  sacerdoce  et  la 
royauté  ,  le  Père  de  la  société  chrétienne ,  dernier  développement  de  la 
famille ,  réunit ,  par  une  similitude  toute  naturelle ,  le  sacerdoce  à  la 
royauté.  Le  souverain  Pontife  ne  peut  aliéner  le  haut  domaine  du  glaive 
temporel.  C'est  parce  que  saint  Bernard  a  parfaitement  connu  l'étendue 
de  cette  paternité  sublime ,  qu'il  disait  au  pape  Eugène  III  :  Ulerque 
{  gladius  )  tuus  est  (i).  C'est  une  loi  naturelle  de  la  société ,  et  Jésus- 
Christ  a  dit  :  i\o?i  veni  solvere  legem  ,  sed  adlmplere.  Une  marque  de 
i'ancienne  tradition  de  l'Eglise  sur  cette  subordination ,  c'est  la  compa- 
raison si  usitée  dans  toute  1  Kglise  des  deux^  luminaires.  Le  soleil,  qui 
possède  toute  la  lumière,  en  départ  à  la  lune  une  certaine  portion  sans 
on  perdre  la  possession  primitive;  doctrine  si  bien  établie,  que  le  sys- 
tème de  la  puissance  indii'ecte  du  cardinal  Bellarmin  parut  à  Rome  une 
nouveauté. 

Et  il  ne  faut  pas  parler  de  l'enfance  de  la  société  chrétienne,  pour 
en  conclure  qu'alors  seulement  elle  de  voit  être  entièrement  soumise  à 
la  souveraineté  spirituelle  de  l'Église.  La  société  politique  est  toujours 
dans  un  état  d'enfance  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Ainsi ,  le  corps  est  toujours  dans 
l'état  de  dépendance  à  l'égard  de  l'âme ,  quel  que  soit  l  âge  qu'on  lui 
suppose  :  hélas  1  la  société  est  aujourd'hui  dans  l'enfance  de  la  décré- 
pitude! » 

(i)  Les  :!r>iiveiains  temporels  sont  dépositaires  du  gl.tire  temporel;  et  le 
droit  de  le  diriger  a|>partient  à  l'autorité  spiiituelle. 
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De  ce  ton  noble  et  grave  ,  la  flexibilité  du  talent  dé  l'auteur 
saura  encore  s'élever  à  toute  l'éloquence  de  l'indignation  ,  lors- 
qu'après  avoir  su  frapper  de  ridicule  la  doctrine  gallicane  , 
il  nous  fait  envisager  ensuite  tovit  ce  qu'elle  a  de  méprisable  et 
d'odieux. 

«  Ah!  que  je  regrette  ces  temps  de  forte  et  glorieuse  mémoire  ,  où  la 
foi  du  chrética  ne  faisoit  qu'un  avec  la  raison  élevée  du  philosophe , 
avec  l'enthousiasme  du  guerrier!  Je  viens  délire,  cher  Henri,  de  nouvelles 
brochures  en  faveur  du  gallicanisme.  Je  ne  puis  te  dire  le  dégoût  qu'elles 
me  causent.  Quand  je  vois  ces  préjugés  opiniâtres,  ces  subtilités  dan- 
gereuses, ces  profondes  absurdités ,  si  souvent  réfutées  et  toujours  re- 
naissantes, je  me  demande  si  nous  sommes  au  temps  du  Bas-Empire, 
sous  le  joug  de  ces  Grecs  sophistes  et  disputeurs ,  qui  ue  pouvoient  retenir 
aucune  vérité  et  trouvoient  moyen  d  altérer  les  choses  les  plus  simples. 
Honte,  honte  à  une  doctrine  qui  ne  fait  qu'obscurcir,  que  dimimijer, 
et  qui  se  vante  encore  de  tenir  suffisamment  à  la  foi  puisqu'elle  n'en  est 
pas  détachée  !  Honte  à  une  doctrine  qui ,  tout  en  prêchant  la  soumission 
la  plus  illimitée  envers  le  pouvoir  temporel ,  n'est  eUe-méme  qu'une 
révolte  perpétuelle  contre  le  sens  commun,  contre  la  droiture  de  cœur, 
contre  le  chef  de  l'Eglise  universelle  !  Toute  en  exceptions  ,  en  explica- 
tions ,  en  justifications  ,  toute  en  négations  ,  en  rétractations  ,  en  décep- 
tions, elle  est  un  commentaire  terrible  de  ces  paroles  duproplxète  :  Les 
vérités  ont  été  diminuées  parmi  les  enfants  des  liommes.  Jamais  une  pareille 
félonie  ne  souillera  mon  âme. 

«  Mais  il  est  une  considération  qui  doit  faire  trembler;  toute  civili- 
sation chrétienne  n'a  lieu  que  par  la  direction  du  souverain  Pontife, 
vérité  incontestable ,  et  qui  sei'a  complètement  démontrée.  Ce  que  l'on 
appelle  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  depuis  trois  siècles 
n'est  que  le  développement  de  l'erreur  opposée.  ?sourris  dans  cette  fausse 
civilisation  ,  le  gallican  et  le  déiste  partent  tous  deux  de  la  même  erreur , 
l'un  en  politique  seulement,  l'autre  en  politique,  en  morale,  en  toute 
science  religieuse  :  et  le  déiste  est  d'autant  plus  absurde  qu'il  est  plus 
conséquent.  Il  faudroit  refaire  son  éducation,  avouer  que  l'on  s'est 
trompé;  l'orgueil  s'y  oppose.  I/orgueil!  c'étoit  le  péché  du  premier 
homme  ,  ce  sera  celui  du  dernier.  On  ne  veut  pas  se  soumettre  ,  on  ne 
veut  pas  comprendre  que  la  société  n'est  que  le  rapport  de  l'obéissance- 
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Su  pouvoir  de  Dieu,  visiblement  représenté  sur  la  terre  par  IKglîsr. 
Obéir ,  telle  est  la  loi  de  notre  être  ;  obéir ,  voilà  notre  gloire  :  obéir . 
voilà  notre  bonheur.  Lesprit  s'éclaire,  le  cœur  se  dilate,  toutes  les 
facultés  se  développent  par  cette  sublime  obéissance  qui  nous  élève  à 
Dieu  :  car  l'orgueil,  dit  saint  Augustin,  est  bassesse  véritable,  puis- 
qu'il nous  rapetisse  en  nous-mêmes;  l'humilité,  véritable  grandeur, 
puisqii'elle  nous  élève  à  Dieu.  Si  nous  ne  voulons  pas  obéir  à  la  misé- 
ricorde, nous  obéissons  à  la  justice.  Lorsque  les  rois  rejettent  la  soiive- 
raineté  spirituelle  de  l'Église ,  lorsquils  veulent  constituer  en  eux  une 
souveraineté  matérielle  inamissible  ,  bientôt  s'élève  au-dessus  d'eux  la 
souveraineté  matérielle  du  peuple ,  qui  finit  tôt  ou  tard  par  envoyer 
les  rois  à  léchafaud.  Oui,  rois,  et  vous  peuples,  vous  êtes  nés  pour 
obéir  à  la  divine  épouse  du  Christ ,  à  celle  à  laquelle  ce  divin  Maître  a 
dit  :  Celui  qni  vous  écoute,  m'écoufe;  celui  qui  vous  méprise ,  me  méprise; 
et  celui  qui  me  méprise ,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé. 

<i  L'entendeî-vous?  il  n'y  a  ici  ni  exceptions,  ni  subtilités  gramma- 
ticales. S'élever  contre  l'Église  ,  lui  disputer  une  paitie  de  son  pouvoir  , 
vouloir  l'expliquer,  le  limiter  à  son  gré,  c'est  mépriser  Dieu  même. 
D  effroyables  malheurs  sortiront  de  votre  révolte  contre  celui  qui  repré- 
sente sur  la  terre  le  Pontife  éternel ,  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Car  : 
«  'he  Seigneur  est  a  sa  droite  :  il  brisera  les  rois  au  jour  de  sa  colère. 
»  Il  jugera  les  nations,  il  les  détruira:  il  hrisera  sur  la  terre  la  tele  de 
■K  plusieurs.  « 

Comme  on  peut  le  voir,  par  le.s  citations  qu'on  vient  de  lire  , 
c'est  dans  une  conviction  profonde  tjue  l'auteur  des  Lallra  de 
deux  ultraniontains  a  trouve'  le  secret  de  son  talent.  Chez 
lui  la  foi  semble  commander  la  foi;  et  certes  il  sait  prendre  un 
grand  avantage  sur  l'esprit  de  ses  lecteurs, en  joignant  à  un  talent 
de  discussion  aussi  distingué  ,  l'art  de  faire  estimer  la  noblesse 
de  son  caractère.  Aussi  n'est-il  pas  d'âme  noble  qui  ne  doive 
comprendre  ce  langage.  On  ne  sauroit  manquer  d'applaudir  à 
l'auteur  dés  Lettres  ultramontaines  ,  en  le  voyant  lutter  contre 
l'invasion  des  doctrines  subversives  du  chiistianisme  d'un  cœui 
aussi  grand,  d  une  foi  aussi  vive  que  les  preux  ,  ses  aïeux  ,  com- 
battaient naguères  les  infidèles. 
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MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  L'EVÉQLE  DE  NANCY, 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  dans  l'usage  de  faire,  des  extraits 
des  divers  mandements ,  les  scandaleuses  attaques  dirigées  contre 
celui  que  Monseigneur  l'e'vêque  de  Nancy  a  publié  à  l'occasion  du 
Jubilé,  est  pour  nous  une  raison  de  faire  connoître  à  nos  lec- 
teurs plusieurs  passages  de  cet  écrit ,  si  remarquable  d'ailleuis  et 
par  le  zèle  apostolique  qui  l'a  inspii'é^  et  par  la  noblesse  et  l'é- 
nergie du  style. 

Après  avoir  rappelé  les  complots  de  l'impiété  révolutionnaire, 
le  vénérable  prélat  s'écrie  : 

Daus  toutes  ces  conspiralions ,  n'eu  voyez  qu'une  seule;  car  elles 
aboulisseut  toutes  au  même  centre  ;  toutes  elles  s'échauffent  au  même 
foyer  :  vaste  et  savante  conspiration ,  qui  certes  n'est  pas  ia  conspiration 
des  Suints  contre  les  choses  saintes,  comme  on  n'a  pas  eu  honte  de  l'avancer 
dans  un  excès  d impudeur  ou  de  délire,  mais  qui  n'est  autre  que  la 
conjuration  anti-chrétienne  ,  dont  l'immense  réseau  enveloppe  le  monde 
entier,  menace  la  Religion  et  toutes  les  légitimités  de  la  terre  ! 

\oyci  aussi  l'instrument  puissant  placé  entre  ses  mains,  et  l'usage 
qu'elle  en  sait  faire  !  Voyez  avec  quelle  rage ,  avec  quelle  profusion 
vraiment  diabolique ,  des  milliers  de  presses  vomissent  le  venin  de  toutes 
les  calomnies ,  de  toutes  les  doctrines  blasphématoires  et  subversives  du 
repos  des  peuples  !  Voyez  cet  impur  mélange  de  licence  dans  les  mœurs , 
d'audace  en  impiété ,  de  scélératesse  si  habilement  combinée ,  et  si 
souvent  cachée  sous  le  zèle  apparent  des  libertés  publiques  !  K'est-ce  pas 
]h  ce  breuvage  afireux  dont  parle  le  Prophète ,  et  le  venin  de  l'aspic  mêlé 
au  fiel  du  dragon  (i)?  Comment  pourroient  échapper  à  ces  séductions 
les  générations  naissantes ,  qui  se  pressent  aux  portes  de  la  vie  sociale 
et  approchent  leurs  lèvres  avides  de  cette  coupe  empoisonnée  de  Ba- 
bylone?  Est-ce  donc  que  ces  scandales  énormes  ,  tels  que  le  soleil  n'en 

(i)  Fel  (Iracvniini  vinum  corum  ,  cl  venennm  nspidinn  msanabile.  Déli- 
ter, xxxij. 
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éclaira  jamais  de  semblables,  n'auront  point  un  terme?  Est-ce  qu'elles 
ne  se  lasseront  jamais,  ces  mains  qui  préparent  tant  de  poisons?  Et  ces 
cœurs  pervers  ne  seront-ils  jamais  fatigués  ,  et  de  reproduire  les  anciens 
blasphi^mes ,  et  d'en  inventer  de  nouveaux  ?  Quoi  !  le  nom  adorable  de 
Dieu  et  de  son  Christ ,  ce  grand  nom  ,  devant  lequel  tout  genou  doit  fléclùr 
au  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (i)  ,  il  ne  cessera  point  d'être  insulté 
dans  le  royaume  très-cliréticn  ! . . . 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai,  N.  T.  C.  F.  ,  des  prodiges  de  bonté  n'ont 
été  payés  que  par  des  prodiges  d'ingratitude  ;  et,  dans  cette  lulle  nou- 
velle entre  la  miséiicoi'de  et  la  justice,  on  se  demande  avec  effroi  si, 
lassée  par  la  multitude  de  nos  iniquités .  la  miséricorde  vaincue  ne  va 
pas  nous  abandonner  sans  retour?  Mais  que  dis-je  !  et  pourquoi  nous 
laisser  abattre  sous  le  poids  du  mal  qui  nous  opprime  et  des  calamités 
qui  nous  menacent?  Levons  la  tête  (2)  en  cette  année  sainte,  afln  qu'elle 
soit  pour  nous  l'année  de  la  xédemption  et  du  Jubilé  ;   entrons  dans  les 
vues  du  Pontife  qui ,  plein  de  sagesse ,  gouverne  si  glorieusement  l'Eglise. 
Piéunissons  nos  efforts  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  zèle, 
de  justice  sociale  et  divine,  à  laquelle  il  nous  convoque  du  haut  de  sa 
Chaire  suprême  (5)  ,  lorsque,  nous  parlant  au  nom  de  J.  C.  ,   «  il  nous 
»  conjure  de  rejeter  de  nos  mains  tous  les  livres  impies  et  licencieux, 
»  et  de  ne  pas  balancer  à  imiter  l'exemple  des  premiers  chrétiens ,  qui 
B  recherclioicnt  les  livres  contenant  des  doctrines  frivoles  et  mensongères,  et 
»  les  Itvroient  aux  Apôtres  pour  en  faire  la  proie  des  flammes  {!\).  En  sera- 
»  t-il  un  seul  parmi  les  enfants  de  l'Église  catholique ,  dont  la  foi  et  les 
»  mœurs,  ajoute  ce  Pontife  vénérable,  aient  fait  un  si  déplorable  nau- 
»  frage ,  qu'il  refuse,  pour  obtenir  la  grâce  du  Jubilé,  de  sacriGcr  au 
»  Seigneur  les  abominations  des  Égyptiens?  » 

C'est  ainsi ,  ?f.  T.  C.  F.  ,  que  vos  dangers  ,  vos  intérêts  les  plus  chers , 
vos  devoirs  les  plus  sacrés ,  élèvent  la  voix  pour  vous  crier  de  vous  sauver, 
vous  et  vos  familles ,  de  cette  contagion  funeste  qui  accroît  chaque  jour 
ses  ravages.  Déjà,  comme  la  plupart  de  nos  collègues  dans  l'épiscopat, 

(1)  In  Komivc  Jcsu  omnc  genu  fcciatur  calestimn  ,  icrrcstriKni ,  et  infcr- 
norum.  S.  Paul  aux  Pliilipp.  ch.  n. 

(2)  Levate  capita  vestra.  Luc,  xxi.  28. 

(3)  Voir  la  fin  de  la  bulle. 

(4)  Au  livre  des  .^cles  des  Apôtres,  ch.    six. 
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nous  vous  l'avions  signalé  ce  fléau  dévastateur  (i)  ;  mais,  sentinelle 
d'Israël ,  préposé  par  le  Seigneur  à  la  garde  du  dépôt  de  la  morale  et  de 
la  foi,  pourrions-nous  ne  pas  faire  entendre  de  nouveau  le  cri  d'alarme  , 
depuis  que  les  périls  deviennent  chaque  jour  plus  imminents,  depuis 
qu'une  supputation  vraiment  effrayante  a  démontré  qu'en  quelques 
années,  sans  compter  cette  multitude  de  feuilles  légères,  qui  portent 
rapidement  et  par  toute  la  France  leur  venin  de  chaque  jour,  plusieurs 
millions  de  ces  livres  exécrables  ont  paru  (2)  embellis  de  tout  ce  que 
le  luxe  typographique  peut  y  ajouter  de  plus  séduisant,  ou  restreints  en 
des  formats  si  petits  et  si  commodes ,  distribués  à  de  si  vils  prix ,  que 
ces  élixirs  de  poisons ,  répandus  dans  toutes  les  mains ,  vont  chercher 
celles  de  l'artisan  et  du  pauvre  habitant  des  campagnes  jusque  dans  les 
ateliers  elles  chaumières?  Et,  lorsque  les  évaluations  les  moins  exagérées 
élèvent  à  des  sommes  immenses  ces  horribles  profusions  de  l'impiété  (3) , 
pourrions-nous  ne  pas  le  répéter  encore ,  et  plus  haut  que  j  amais ,  ce 
cri  d'alarme  !  Le  pourrions -nous  surtout,  depuis  les  nouveaux  scan- 
dales et  les  honteux  triomphes  que ,  dans  un  procès  d'une  célébrité  si 
désolante  (4) ,  les  zélateurs  de  cette  secte  impie  viennent  détaler  aux 
yeux  de  la  France  et  du  monde  entier  !  Digne  récompense  de  leurs 
attaques  les  plus  sacrilèges  contre  la  religion  et  ses  ministres ,  de  leurs 
mensonges  les  plus  manifestes  ,  de  leurs  calomnies  les  plus  infâmes.  .  . 
Déplorable  accomplissement  de  la  parole  qu'un  Prophète  met  à  la  bouche 
des  impies  :  Nous  avons  placé  notre  espérance  dan%  le  mensonge ,  et  le 

(1)  Voir  notre  Mandement  pour  le  sacre  de  S.  M.  Charles  X ,  pag.  6. 

(2)  Jusqu'à  présent  on  avait  évalué  à  trois  millions  le  nombre  des  mau- 
vais livres  publiés  les  années  dernières;  mais  voici  qu'un  de  ces  petits  li- 
vrets à  cinq  sous  et  à  deux  sous ,  qui  renferment  en  extraits  et  en  résumes  la 
quintessence  des  doctrines  licencieuses  et  impies,  vient  de  nous  apprendre 
que  depuis  dix  ans  on  a  fait  trente-cinq  éditions  de  Voltaire,  tirées  Tune 
portant  l'autre  à  deux  mille  exemplaires  de  soixante  volumes.  Au  taux 
moyen  ,  voilà  donc  quatre  millions  deux  cent  mille  volumes  de  l^otluire 
seulement. 

(5)  Un  c?Icul  effrayant ,  quoique  modéré,  porte  à  plus  de  quatre  cents 
millions  de  francs  ce  que  depuis  la  révolution  il  e^n  a  dû  coûter  en  Irais 
d'impression  et  de  papier  seulement ,  pour  la  publication  de  tous  ces  écrits 
pervers. 

(4)  Procès  du  Constitutionnel  et  du  Courrier  en  décembre  iSaâ. 
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tneinoni'e  nous  a  protégés!  Pnsuimus  mendacium  xpem  iiostrain ,  et  men 
tincio protectisumus  (i) .'.  .  .  Et  uoiis,  pontife  du  Seigneur,  nous  vrrriQn> 
ics  outrages  sans  les  ressentir  !  Et  une  lâche  indifférence  ,  ou  d'indigne;» 
incnagements  nous  en  reudroient  complice!  Non,  non,  s'écrioit  le 
j;rand  saint  Ililaire ,  cet  intrépide  défenseur  de  la  vérité ,  ce  n'est  plus 
le  temps  de  se  taire;  une  persécution,  quoique  cacliée,  s'attaque  à  Dieu 
mi'tne ,  il  faut,  il  faut  parler  (2};  et,  puisque  nous  vivons  au  milieu  de 
ruines  récentes ,  dont  nous  avons  trop  vite  oublié  les  terribles  leçons  , 
mettons  à  nu  l'afFreu.x  secret  de  toutes  ces  doctrines  ,  au  fond  desquelles 
on  ne  trouve  que  licence ,  anarchie ,  impiété ,  et  l'exécrable  vœu  de  la 
secte  infernale  :  il  est  encore  aujourd  hui,  comme  il  y  a  quarante  ans  , 
le  renversement  du  Trône  et  de  l'Autel  (3).'.  ..  Voilà  pourquoi  il  est  si 
naiurel  que,  voulant  les  mêmes  résultats,  on  pose  les  mêmes  causes, 
et  qu'on  répande  un  nouveau  déluge  d'écrits  pernicieux.  Voilà  pourquoi 
il  est  si  naturel  et  si  juste  que,  tour-à-tour,  la  haine  et  la  calomnie 
•^'exercent  contre  les  Missionnaires,  les  Jésuites,  les  Evêques  et  le  sou- 
icrain  Pontife  lui-même,  contre  tous  ceux  qu'on  regarde  avec  raison 
comme  les  plus  fermes  appuis  de  la  religion  et  de  la  monarchie  1 

Voilà  les  nobles  et  courageuses  réclamations  qui  ont  donne 
lieu  à  la  dénonciation  portée  à  la  cour  royale  de  Nancy  contre 
le  premier  pasteur  de  ce  diocèse.  La  phrase  où  le  prélat  fait  al- 
lusioa  ail  procès  du  Conslitiitionnal  et  du  Courrier  eu  a  été  le 

(1)  Is.  xxviii.  i5. 

(2)  Lib.  Cent.  C'onft.  imper. 

(5)  On  ccmnoît  le  mot  d'ordre  de  Voltaire  ;  il  termine  presque  toutes  les 
lettres  de  cei'te  eorrespondance  privée  ,  honteux  et  authentique  dépôt  de  tout 
oe  quv  peut  .tnventer  la  perversité  la  plus  noire  et  la  haine  la  plus  impla- 
cahle  coUtre  .1'. 'sus-Christ  etsa  religion  sainte  :  écrasons  la  religion,  à  quelque 
prix  que  et  soit...   écrasez  ,  écrasez  l'infâme. 

Et  dans  rou'vragv"  de  Diderot ,  intitulé  Les  furieux  de  la  liberté ,  ces  ver? 
de  hideuse  mémoire  i'^'"^*  ^^*iu*^ls  *'^^'^'î"^"' '«•  révolte,  il  excite  au  nla^- 
.sacre  des  prêtres  et  des    1°**' 

On  connoit  aussi  ces  n  croies  remarquables  de  rinlbrluué  Louis  X\l  . 
lorsqu'il  visitoit ,  au  Tempk'"'  '^^  archives  de  l'ordre  de  Malte,  y  trouvant 
les  œaviesde  Voltajr.  ti^t  de  Rc"'"*''ca«  •  Ces  den.v  hommes ,  dit-il ,  ont  perdu 
la  France. 


(    r^r,  ) 
principal  pre'te.\lc.  Ainsi  il  ne  seroit  pas  permis  à  un  e'vê(|ue  cU* 
diiC;,  au  nom  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre,  ce  que  tous  les 
journaux  ont  le  droit  de  dire  ,  ce  que  plusieurs  ont  dit  dans  les 
rnênies  termes.  Cela  indique  assez  où  l'on  veut  nous  mener. 

Du  reste  il  y  a  lieu  de  s'étonner  peut-être  de  voir  le  mande- 
ment de  M.  l'évêque  de  Nancy  poursuivi  par  une  cour  royale  , 
après  avoir  été  attaqué  par  tous  les  journaux  révolutionnaires. 
Les  attaques  du  Constitutionnel  et  du  Courrier  ctoientdu  moins 
dans  l'ordre  ;  il  étoit  tout  naturel  que  l'impiété  honorât 
M.  deJanson  d'une  persécution  spéciale  :  sa  haute  réputation,  et 
surtout  ses  immenses  bonnes  œuvres  le  recommandent  particuliè- 
rement à  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété. Ils  savent  que  c'est  lui  qui  a  fondé  les  missions  de  France  : 
dans  presque  toutes  les  villes  du  royaume  ,  ils  ont  entendu  sa 
voix  ;  ils  savent  aussi  qu'outre  ses  infatigables  efforts  pour  le  sa- 
lut du  troupeau  qui  lui  est  confié,  son  zèle  dépasse  les  limites 
de  sou  diocèse,  soutient  et  agrandit  l'établissement  du  Cal- 
vaire, si  cher  à  tous  les  amis  de  la  religion.  Ce  sont  toutes  ces 
[tonnes  œuvres,  plus  encore  que  la  liberté  apostolique  de  son 
mandement ,  que  l'on  voudroit  punir  :  l'impiété  est  plus  irritée 
lie  ce  qu'il  a  fait  que  de  ce  qu'il  a  dit.  Aussi  les  hommages  de 
toute  la  France  catholique  le  dédominageront  aisément  de  cette 
inconcevable  insulte. 

SUR  UNE  TRADUCTION  ITALIENNE  DU  PLAIDOYER  DE 
M.  BEURYER. 

Le  plaidoyer  de  M.  Berryer  (ils,  dans  le  procès  intenté  à 
\1.  l'abbé  de  La  Mennais ,  et  la  préface  de  M.  le  comte  O'Ma- 
liony ,  viennent  d'être  traduits  en  italien  et  insérés  dans  les 
Mémoires  religieux  et  littéraires  de  Modènc  ,  ouvrage  pério- 
îiquc  bien  digue  de  la  haute  réputation  dont  il  jouit.  Quoique 
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nous  ne  puissions  pas  apprécier  parfaitement  ,  sous  le  rapport 
du  style  ,  une  traduction  italienne,  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  qiie  celle-ci  doit  être  l'ouvrage  d'un  écrivain  fort  distingué, 
très-versé  dans  la  connoissance  des  deux  langues,  et  qui  sait, 
avec  un  rare  talent ,  plier  l'une  au  génie  de  l'autre.  Cette  traduc- 
tion est  précédée  d'un  avertissement^  que  nous  croyons  devoir 
communiquer  à  nos  lecteurs  ,  parce  qu  il  peut  servir  à  faire  con- 
noître  enFrance  comment  on  juge  en  Italie  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
de  La  Mennais  et  la  doctrine  qu'il  défend. 

Avertissement  des  Editeurs - 

«  Un  procès  qui  a  excité  la  surprise  et  la  curiosité  de  toute 
))  l'Europe,  et  qui ,  comme  on  l'a  très-bieu  dit ,  ne  concerne  pas 
1)  seulement  un  homme  ou  un  ouvrage,  mais  les  droits  de  l'E- 
»  glise  et  la  grande  cause  de  la  société  et  de  la  religion  ,  ne  pou- 
))  voit  être  passé  sous  silence  dans  ces  Mémoires  consacrés  à  la 
))  même  cause,  et  encouragés  par  les  suffrages  de  tous  les  amis  de 
))  la  religion  et  des  saines  doctrines.  S'ils'agissoit  d'une  question 
«  particulière,  uniquement  relative  aux  lois  et  à  la  jurisprudence 
»  françoises,  ou  d'une  controverse  purement  spéculative,  soit 
«  sur  des  systèmes ,  soit  sur  la  politique ,  fidèles  aux  maximes 
»  que  nous  nous  sommes  proposés  de  suivre  dès  le  principe  et 
•>■)  dont  nous  croyons  ne  pas  nous  être  écartes  ,  nous  n'aurions 
»  proféré  aucune  parole,  ni  hasardé  aucun  sentiment,  malgi'é 
y>  le  haut  mérite  de  l'illustre  accusé.  Mais  le  sujet  si  noble  et  si 
»  gi'and  de  l'ouvrage  inculpé  :  De  la  Religion,  considérée  dans 
»  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil  ^  sujet  que  le  célèbre 
«  auteur  a  traité  avec  une  force  de  raisonnement  ,  une  rigueur 
»  de  preuves ,  une  énergique  et  sublime  éloquence  qu'on  ne 
»  ti'ouve  que  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  est  la  matière  natu- 
»  relie  de  ces  Mémoires  ,  et  si  cet  ouvrage  étoit  moins  étendu, 
»  nous  l'eussions  bien  volontiers  traduit  et  inséré  dans  nos  li- 
»  vraisons.  L'intérêt  qu'inspirent  et  le  livre  et  l'auteur,  s'est  accru 
»  sans  mesure,  depuis  qu'ils  ont  été  l'objet  d'un  procès  que  nous 
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»  nous  abstiendrons  de  qualifier^  vu  que  la  France  entière  et 
»  l'Europe  ont  assez  manifesté  leur  surprise  et  leur  improbation. 
)^  Quoi  qu'il  en  soit  des  provocateurs  d'un  semblable  procès, 
»  de  tout  ce  qu'il  offre  dans  son  ensemble  de  singulier  et  d'extra- 
»  vagant,  et  des  réflexions  picpiantes  qu'ont  faites  à  ce  sujet  les 
»  journaux  de  toutes  les  couleurs,  nous  devons  en  conclure  que 
»  les  adversaires  de  M.  l'abbé  deLa  Mennais  ne  pouvoient  lui  pro- 
»  curer  un  triomphe  plus  beau  et  plus  complet  qu'en  l'appelant 
»  en  jugement ,  et  que  ses  amis  ne  pouvoient  porter  plus  haut 
»  leurs  espérances  et  leurs  vœux  pour  la  victoire  de  sa  cause. 
»  Pour  que  nos  lecteurs  connoissent ,  autant  qu'il  est  nécessaire, 
»  la  situation  et  la  nature  de  cette  affaire,  nous  leur  donnons 
»  ici  le  plaidoyer  de  M*".  Berryer  fils ,  que  nous  avons  lu  avec 
»  une  extrême  satisfaction  ,  et  qui  nons  semble  un  modèle  d'é- 
»  loquence  judiciaire,  une  apologie^  où  l'on  ne  sait  qu'admirer 
n  le  plus,  ou  la  noblesse  des  sentiments,  ou  la  majesté  de  l'élocu- 
»  tion,  ou  la  modération  des  réponses^  un  plaidoyer,  en  un  mot, 
»  digne  de  la  cause ,  digne  de  l'homme  qu'il  défend.  En  l'ex- 
»  trayant  d'un  écrit  périodique  qui  nous  est  cher,  le  Mémorial 
))  calliolique ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  ne  pas  y  ajouter 
»  d'autres  réflexions  préliminaires  que  celles  qui  le  précèdent 
»  dans  le  même  journal.  L'élégant  et  courageux  écrivain ,  à  qui 
«  l'on  doit  ces  réflexions,  M.  le  comte  O'Mahony,  a  su  faire^  avec 
»  quelques  traits  de  main  de  maître,  une  introduction  instruc- 
»  tive  à  ce  plaidoyer.  » 


DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX  DE  LA  SUÈDE. 

On  sait  que  la  Suède  resta  plongée  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle:  ce  ne  fut 
qu'à  cette  époque  que  les  rayons  de  la  lumière  du  christianisme, 
traversant  les  eaux  de  la  Baltique ,  dissipèrent  les  sombres  nuages 
de  l'idolâtrie  Scandinave.   Anscharius ,   évêque  de  Brème,  fut 
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appf'iL^  le  preiniei  à  accuiinj'iii  cette  uiissioii  de  paix  et  de  chd 
rite,  à  exécuter  les  bienfiisaiits  décrets  de  la  Providence;,  à  tem- 
pérer la  rigueur  d'un  <  liinat  sauvage  par  la  douceur  de  TÉvaii- 
gile ,  et  à  planter  la  vigne  du  Seigneur  sur  les  arides  rochers  de 
cette  terre  de  désolation.  Toutefois  ,  le  grain  semé  par  l'apôtre 
du  IVoril  ne  put  guère,  à  cause  d'une  foule  de  circonstances  et 
d'iniluences  défavorables  ,  parvenir  à  la  pleine  maturité  avant 
la  tin  du  dixième  siècle,  et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  qSo,  sous  le 
règne  du  roi  Olaiis ,  que  le  triomphe  de  l'Évangile  fut  entière- 
ïnerit  décidé  en  Suède.  A  cette  époque,  les  tejiiples  des  idoles  fu- 
rent renversés  sur  tous  les  points  du  royaume ,  et  on  éleva  par- 
tout sur  leurs  ruines  le  signe  du  salut.  On  vit  alors  la  Suède 
entière  rivaliser  de  zèle  pour  rendre  hommage  au  vrai  Dieu  ,  et 
la  bienfaisante  influence  de  la  grâce  changer  si  miraculeusement 
le  caractère  des  habitants  de  ce  pays,  que  peu  de  temps  après  cette 
grande  révolution ,  on  pouvait  dire  que  la  religion  chrétienne 
n'avoit  jeté  nulle  part  de  plus  profondes  racines  ,  ni  produit  des 
fruits  plus  liches  et  plus  abondants.  Qu'il  était  doux  et  consolant 
l'aspect  que  présentaient  ces  régions  septentrionales ,  à  une  épo- 
que où  la  vérité  et  la  crainte  de  Dieu  guidaient  vers  le  seul  but  de 
l'existence  des  peuples  dont  les  heureuses  qualités  n'avaient  pas 
encore  été  corrompues  par  l'erreur  !  Mais  lorsqu'au  seizième 
siècle,  la  réforme  de  triste  et  déplorable  mémoire  ,  excitée  pai 
un  esprit  évidemment  contraire  à  celui  du  christianisme ,  et 
fomentée  par  des  hames  injustes  et  opiniâtres,  commença  à 
soulever  et  à  irriter  les  passions  de  la  multitude,  afin  de  pouvoir 
jnodifier  le  dogme  et  la  morale ,  et  les  mettre  en  haimonie  avec 
des  cœurs  blasés  et  corrompus  ,  Gustave  W  asa  ,  ce  jeune  héros 
qui  venait  de  saisir  d'une  main  ferme  et  audacieuse  les  rênes  du 
gouverncuient  de  sa  patrie,  séduit  d  un  côté  par  l'exemple  de 
quelques  princes  allemands,  et  de  l'autre  entraîné  par  les  adroites 
provocations  des  émissaires  de  la  vaste  conspiration  dont  l'Alle- 
magne était  alors  le  fover,  pesa  les  avantages  qu'il  pourroit 
retirer  des  nouvelles  doctrines  enseignées  par  Luther.  La  ten- 
tation était  trop  forte  et  s'accordoit  trop  bien  avec  les  plans  d'un 
prince  qui  vouloit  hiuiiilier  le  clergé,  rétablir  des  finances  dé- 
labrées, et  s'arroger  le  pouvoir  absolu  ,  pour  qu  il  pût  v  résister 
Toutefois,  empiéter  inconsidérément  sur  les  droits  du  clergé  et 
confisquer  les  biens  de  l'Eglise  au  profit  de  l'Etat  pouvoit  avoir 
pour  l'imprudent  novateur  de  funestes  conséquences  chez  une 
nation  aussi  fermement  catholique  (jue  l'étaient  alors  les  Suédois. 
Il  était  donc  urgent  avant  tout  de  réformer  ce  peuple  si  loyal , 
dont  l'orthodoxit  opposoit  de  trop  puissantes  entiaves  aux 
pla)is  de  la  politicjiip^  preuve  nouvelle  de  cette  vérité  univer- 
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■<el1emenl  reconnue  depuis  long-temps ,  qu'au  nord  connno  an 
midi  de  l'Euiope,  la  réforme,  qui  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir 
par  elle-même  aucune  force  intérieure,  ne  fut  que  IVriivre  des 
•gouvernants.  Ajoutons  encore  que  c'est  à  cette  désasLieuse  épo- 
que que  semble  avoir  pris  naissance  cette  indifférence  des  gou- 
vernements en  matière  de  religion  ;,  dont  nous  recueillons  au- 
jourd'hui des  fruits  si  amers.  En  effet ,  les  intérêts  de  la  vraie  re- 
ligion ont  cessé  depuis  d'être  un  objet  de  sollicitude  pour  les 
hommes  du  pouvoir,  et  ceux-ci,  dans  leurs  hautes  spécula- 
tions ,  n'ont  plus  envisagé  que  ce  qu'ils  ont  appelé  avec  tant 
de  bonheur  la  religion  de  l  Etat  (i)  ,  le  bien  de  l'Etat,  mots 
pompeux  et  sonores ,  mais  que  les  gens  sages  ont  appréciés 
à  leur  juste  valeur. 

On  persécuta  donc,  tantôt  directement,  ettantôtindirectement, 
la  religion  catholique,  selon  le  plan  qu'on  avoit  arrêté ,  et  avec 
une  circonspection  admirable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  parvint  à 
faire  accepter  la  confession  d'Augsbourg  aux  états  du  royaume 
assemblés  en  iSgS  à  Upsal ,  à  la  revêtir  de  la  sanction  royale ;, 
à  faire  prohiber  l'exercice  du  culte  catholique ,  et  à  proclamer 
solennellement  la  liberté  de  conscience  sous  peitje  de  bannisse- 
ment et  de  contiscation  des  biens.  Les  résultats  obtenus  dans 
l'application  pratique  de  cette  sublime  théorie  de  la  liberté  de 
conscience  ne  sont  malheureusement  ([ue  trop  connus. 

Toute  la  presqu'île  Scandinave  professe  depuis  lors  le  luthéra- 
nisine ,  bien  qu'on  y  ait  conservé  une  hiérarchie  ecclésiastique 
à  peu  près  semblable  à  celle  qui  existait  dans  les  temps  où  la 
Suède  était  catholique;  c'est  ainsi  qu'on  voit  aujourd'hui  en 
Suède  un  archevêquequi  réside  à  Lpsal ,  et  onze  évêques('2),  des 
curés  et  des  vicaires  pour  les  paroisses ,  des  doyens  pour  îes 
cantons,  et  qu'on  y  letrouve  le  droit  de  patronage,  qui  tantôt 
appartient  à  la  couronne^  tantôt  à  la  noblesse  et  tantôt  aux  com- 
munes elles-mêmes.  On  remarque  également  dans  la  lithiirgie 
en  usage  ime  foule  de  vestiges  du  catholicisjue,  tels  que  la  messe 
de  Luther,  ce  que  l'on  appelle  mis.sa  sicca,  les  ch.asubles  des  prê- 
tres, les  vêtements  des  lévites,  et  même  les  termes  de  messe  et  de 
grand'messe.  On  a  conservé  encore  dans  l'intérieur  de  quelques 
églises  plusieurs  usages  qui  se  rapportent  évidemment  à   dr>s 

(1)  Si  l'on  doutait  que  nous  autres  Français  oiaichiovs  à  grands  p?.^  clans 
lu  voie  df  !;!  per.eclibililé  indétinic,  on  n'auroit  biisoin  que  de  su  rappclei- 
qu'un  miuislre  du  lidi  Ik  s-chrélien  ,  du  Fils  aîné  de  l'Égàse,  piott:.-tait: 
naguère,  d»  ns  un  discour.s  célèbre,  de  son  DioCtjiid  respect  pour  nos 
religions.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 

(2)  Lorsqu'un  siège  vient  .n  vaqiur.  îi-  cliapiire  rirsi  nte  trois  candidats 
an   Roi,  qui  choisit  parmi  env  le,  nouvel  ('vèquc. 
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idées  catholiques  ,  mais  qui,  il  est  vrai,  disparaissent  aujourd'hui 
peu  à  peu.  Il  existe,  en  outre,  une  espèce  de  pénitence  pu- 
blique. 

C'est  peut-être  à  cette  ombre  d'une  hiérarchie  ecclésiastirpie 
chez  une  nation  dont  l'intelligence  re'clame  du  positif  en  matière 
de  foi;,  et  dont  les  idées  ne  changent  point  iacilement,  qu'il  faut 
attribuer  les  précautions  sans  nombre  que  sont  obligés  d'em- 
ployer les  fauteurs  du  système  de  perfectibilité  indéfinie  pour 
arriver  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  du  protestantisme.  Néan- 
moins, on  est  déjà  parvenu  à  s'éloigner  considérablement  des 
principes  qui  avaient  présidé  à  sa  naissance,  ou  plutôt  des  arti- 
cles contenus  dans  la  déclaration  d'Augsbourg.  C'est  ainsi  que 
dans  les  livres  de  litlmrgie  on  ne  trouve  plus  la  moindre  trace 
des  exorcismes,  du  baptême,  bien  qu'ils  y  eussent  été  conservés 
jusqu'en  1810,  et  que  l'on  a  soigneusement  supprimé  tout  ce  qui 
pouvait  donner  à  entendre  que  les  enfants  naissent  dans  le  péché 
et  dans  un  état  de  damnation.  Les  catéchismes  ,  que  le  peuple 
voit  avec  peine  changer  si  souvent,  enseignent  bien  encore  que 
l'homme ,  Hls  de  la  colère ,  est  né  dans  le  péché ,  que  le  baptême 
est  nécessaire  :  mais  ils  ajoutent  en  môme  temps  (jue  le  péché 
originel  n'est  que  le  penchant  au  mal,  et  enfin  en  contradiction 
manifeste  avec  l'article  9  de  la  confession  d'Augsbourg  ,  qui 
anathématise  les  anabaptistes  ,  ils  déclarent  que  pour  être 
sauvés  les  enfans  n'ont  pas  besoin  du  baptême ,  qu'il  n'est  de 
nécessité  que  pour  les  adultes Enfin,  ils  réduisent  ce  sacre- 
ment à  une  simple  formule  de  consécration  ;  aussi  rien  de  plus 
commun  en  Suède  que  de  voir  le  baptême  des  enfants  reculé  à 
des  époques  fort  éloignées.  Pourquoi  ne  supprime-t-on  pas 
plutôt  entièrement  cette  insignifiante  cérémonie?  On  a  sévi  ré- 
cemment contre  quelqvies  individus  qui  refusaient  de  faire  bap- 
tiser leurs  enfans  selon  le  nouveau  rituel  ;  ils  n'étaient  que  con- 
séquents ,  et  cependant  on  les  a  traités  comme  des  sectaires.  Le 
dogme  des  calvinistes  sur  l'Eucharistie  ,  la  présence  in  figura, 
n'est  pas  encore  formellement  admis.  Cependant ,  déjà  les  pré- 
dicateurs les  plus  célèbres  ne  craignent  pas  de  dire  que,  dans 
la  sainte  communion,  on  ne  célèbre  qu'une  simple  commémo- 
ration du  divin  repas  de  notre  Rédempteur. 

Le  texte  et  la  forme  des  sermons  sont  au  reste  fort  uniformes. 
On  a  soin  d'y  mettre  de  côté  le  dogme,  matière  ingrate  et  sté- 
rile;, pour  ne  s'occuper  que  de  la  morale  5  et  encore  emploie-t-on 
de  grands  ménagements  dans  la  manière  de  la  présenter  etden 
développer  les  principes,  sans  doute  pour  ne  point  choquer  trop 
ouvertement  des  mœurs  corrompues  par  l'adultère  et  le  liber- 
tinage ,  et  ne  pas  troubler  la  liberté  de  conscience  ,  ce  droit  pré- 
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deux  d'où  découlent  toutes  les  autres  libertés.  D'ailleurs  ce  sont 
là  d'anciennes  blessures  ,  dont  la  guérison  ne  pourrait  être  que 
douloureuse.  En  revanche  ,  les  orateurs  sacrés  s'étendent  avec 
emphase  sur  la  vertu  en  général  j  et  les  mots  de  bienfaisance 
ainsi  que  d'amour  du  bien  public  (qualités  dont,  certes,  per- 
sonne ne  conteste  le  mérite)  retentissent  sans  cesse  sous  les 
voûtes  des  temples.  Mais  proclamer  hautement  qu'il  faut  d'a- 
bord purifier  la  source  de  la  vertu  du  poison  de  la  sensualité, 
triomplier  de  la  puissance  des  sens  par  ime  entière  et  complète 
abnégation  de  soi-même  >  et  mortifier  la  chair  rebelle  aux  exhor- 
tations de  l'esprit,  un  langage  aussi  sévère  et  aussi  véritable- 
ment évangéllqne  eftraierait  un  auditoire  délicat  ;  et ,  dans  leur 
sagesse,  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi  pensent  que  de  pareils 
sujets  ne  doivent  pas  être  traités  en  présence  de  gens  sensibles, 
et  dont  la  compassion  est  vivement  émue  par  la  faiblesse  hu- 
maine. 

Les  doctrines  du  socinianisme  n'ont  plus  rien  d'étrange  en 
Suède ,  et  on  les  y  admire  comme  une  preuve  de  la  hauteur  de 
pensées  à  laquelle  peut  arriver  l'esprit  humain.  Il  s'élève  bien 
de  temps  à  autre  quelques  voix  contre  l'audacieuse  impiété  de 
ces  doctrines  ;  on  exhorte  bien  les  prédicateurs  à  mesurer  da- 
vantage la  force  de  leurs  expressions  j  mais  en  admettant  même 
que  le  socinianisme  ne  fût  pas  le  complément  nécessaire  du  pro- 
testantisme, et  n'eût  pas  été  généralement  reconnu  comme  dé- 
rivant directement  de  la  réforme,  quelles  entraves  celle-ci 
pourroit-elle  opposer  à  ce  torrent  dévastateur,  aujourd'hui 
qu'elle  a  rompu  toutes  ces  digues  qui  le  retenaient  dans  son  lit? 

Lors  de  la  célébration  du  mariage,  le  prêtre ,  son  rituel  à  la 
main  ,  déclare  aux  époux  que  le  mariage  est  un  lien  indisso- 
luble ;  et  cependant ,  malgré  cette  protestation  solennelle ,  rien 
de  plus  aisé  que  la  dissolution  de  cette  sainte  union  ;  et  souvent 
c'est  encore  le  même  pasteur  qui  célèbre  un  nouveau  mariase 
entre  l'un  des  deux  époux  et  un  nouveau  conjoint,  selon  les 
mêmes  formes  ,  et  sans  s'embarrasser  de  la  contradiction  cho- 
quante qui  existe  entre  ses  paroles  et  ses  actions. 

Les  luthériens  possèdent  exclusivement  en  Suède  toutes  les 
églises  ;  on  tolère  cependant  à  Stockholm  quelques  chapelles 
pour  les  cultes  dissidents.  Ainsi  on  y  compte  vuie  chapelle  pour 
les  herrnliutes,  deux  pour  les  calvinistes,  une  autre  pour  le 
culte  gréco-russe  ,  une  autre  pour  les  catholiques  ,  et  enfin 
une  synagogue  pour  les  Juifs. 

La  secte  des  herrnhutes  est  très -répandue  dans  tout  le 
royaume;  ils  se  rassemblent  le  soir,  à  six  heures,  dans  leurs 
chapelles  particulières,  sans  se  séparer  autrement  de   l'Eglise 
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luthéiieniie p  où  ils  continuent  toujours  à  comuïunier.  Leinjs 
loges  s'appellent  en  suédois,  Sjrops  Hyrka  [église  de  syrop}; 
la  manière  de  parler,  doucereuse  et  affectée  ,  des  dauies  et  Mes- 
sieurs qui  les  composent,  leur  a  fait  donner  par  le  peuple  des 
sobriquets  analogues.  Le  commentaire  sur  l'apocalypse  du  doc- 
teur Stilling  ,  ouvrage  dont  la  lecture  fit  dans  le  temps  fureur  à 
la  cour  et  à  la  ville,  et  qui  fut  imprime'  avec  l'approbation  spé- 
ciale du  consistoire,  est  ce  qui  a  acquis  le  plus  de  célébrité  à 
cette  société  religieuse.  L'auteur  y  déclare  d'abord  que  la  reli- 
gion des  pliiladelphes  est  la  seule  véritable  ,  et  que  toutes  les 
confessions  finiront  un  jour  par  s'y  réunir.  Après  avoir  bien 
voulu  ,  sans  doute  pour  faire  preuve  d'impartialité  ,  louer  les 
éminentes  vertus  de  quelques  catholiques ,  de  Féuélon  ,  entre 
autres,  il  ajoute  que  Pie  Vil  étoit  l'antechrist ,  et  que  ce  devoit 
immanquablement  être  le  dernier  Pape  j  il  exprime  ,  en  outre, 
le  regret  qu'au  lieu  d'envoyer  à  l'écliafaud  l'infortuné  Louis  XVI , 
on  n'ait  pas  plutôt  tranché  la  tête  à  ce  souverain  Ponlilè.  C'est 
par  ces  gentillesses  théophilantropiques  que  l'auteur   termine 

son  commentaire 

^  La  confession  de  Genève  est  parvenue  avec  le  temps  à  triom- 
pher de  l'opposition  opiniâtre  du  luthéranisme.  Elle  était  autre- 
fois sévèrement  proscrite  de  Suède,  ainsi  que  la  religion  catho- 
lique; mais  aujourd'hui  elle  v  est  mieux  accueillie,  elle  y  jouit 
même  de  privilèges  assez  étendus  ,  et  compte  deux  chapelles  à 
Stockholm  ,  l'une  à  l'usage  des  calvinistes  français  ,  et  l'autre 
à  l'usage  des  Hollandois.  Néanmoins,  comme  ces  chapelles 
restent  que]({uerois  dépourvues  de  ministres  pendant  plusieurs 
années  ,  c'est  le  plus  souvent  un  pasteur  luthérien  qui  v  porte 
la  parole  de  Dieu  ,  administrant,  par  un  excès  de  zèle  peut-être 
fort  louable ,  la  sainte  communion  eu  présence  réelle  à  sept 
heures,  et  seulement  in  figura  à  sept  heures  trois  quarts,  à  l'usage 
de  ceux  dont  la  conscience  répugneroit  à  prendre  part  au  premier 
sacrifice.  Au  reste  ,  les  réformés  sont  très-peu  nombreux  ;  et  il 
n'en  peut  être  autrement ,  puisque  leurs  enfints  sont  toujours 
élevés  dans  le  luthéranisme. 

La  communion  grecque  ne  compte  à  Stockholm  qu'un  très- 
petit  nombre  de  membres.  Les  frais  du  culte  sont  à  la  charge  du 
gouvernement  russe,  et  la  chapelle  est  située  dans  Ihôtel  mémo 
de  l'ambassade  impériale.  La  famille  du  prêtre  russe  composé 
pins  de  la  moitié  du  troupeau  confié  à  ses  soins. 

Lorsquaprès  une  lutte  longue  et  pénible,  la  religion  callio- 
lique  dut  s'exiler  du  sol  suédois  ,  qui  lui  étoit  redevable  de  si 
grands  et  de  si  nombreux  bienfails,  les  envoyés  des  puissance^ 
étrangères  catholiques  conservèieiit   seuls  le  privilège  d'avoii 
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auprès  d'eux  uu  piètre  de  leur  religion.  Tout  autre  ecclésiastique 
n'eût  pu  ,  sans  courir  les  plus  grands  dangers,  s'introduire  dans 
le  royaume.  Aujourd'hui  même  la  simple  apparition  d'un  mis- 
sionnaire catholique  épouvanteroit  le  gouvernement  suédois  , 
qui  se  hâteroit  de  le  renvoyer  au  delà  des  frontières.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  cette  intolérance  parut  se  calmer  un 
peu ,  lorsque  les  intérêts  de  l'Etat  engagèrent  le  ministère  à 
attirer  à  Stockholm  une  grande  quantité  d'artistes  et  d'ouvriers 
allemands  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  pour  créer  des 
manufactures  de  soieries  et  de  draperies.  Presque  tous  ces  étran- 
gers étoient  catholiques  j  on  leur  promit  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Leur  arrivée  en  Suède  éveilla  l'attention  et  les 
craintes  du  clergé  ,  qui  crut  découvrir  parmi  ces  artisans  des 
prêtres  et  des  jésuites  capables  de  mettre  à  exécution  les  plans  les 
plus  dangereux  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Il  communiqua  en 
conséquence  ses  inquiétudes  aux  Etats ,  les  priant  de  détourner 
le  danger  pendant  qu'il  en  étoit  temps  encore,  et  de  veiller  aux 
intérêts  si  précieux  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

En  177Ô  ,  les  Etats  autorisèrent  l'exercice  public  du  culte 
catholique,  proscrit  depuis  la  réforme  ,  sans  touteibis  que  cette 
tolérance  s'étendît  aux  Suédois  (le  clergé  ne  l'eût  jamais  souf- 
fert) ;  elle  fut  restreinte  aux  seuls  étrangers.  Gustave  III,  dans 
son  voyage  en  Italie,  avait  promis  k  Sa  Sainteté  de  protéger  la 
religion  catholique  dans  les  terresde  son  obéissance, et  reçut  un 
diplôme  fort  honorable  comme  membre  de  la  propagande.  En 
1781,  il  publia  un  décretqui  Hxoit  les  franchises  des  catholiques 
en  Suède  ,  et  renouveloit  en  même  temps  les  peines  ancienne- 
ment prononcées  contre  les  Suédois  qui  au  voient  envie  de  re- 
tourner à  la  religion  de  leurs  pères. 

C'est  en  vertu  de  ce  décret  qu'il  fut  permis  aux  catholiques 
étrangers  de  posséder  eu  Suède  des  églises  avec  des  cloches ,  de 
professer  publiquement  leur  religion  ,  d'avoir  un  cimetière  par- 
ticulier ;  et  que  les  curés  catholiques  furent  autorisés  à  baptiser, 
marier,  inhumer  ,  délivrer  des  certificats,  etc.  Dans  les  mariages 
mixtes  ,  si  le  père  est  catholique  ,  il  lui  est  libre  de  faire  élever 
ses  enfants  dans  sa  religion  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  mère. 
Au  reste  ,  les  catholiques  f,ont  exclus  de  toute  fonction  publique. 
On  construisit  en  conséquence  en  1784,  et  avec  le  consen- 
tement du  Pape  ,  une  église  catholicpe  à  Stockholm.  Dès  1783, 
S.  S.  avoit  envoyé  comme  curé  et  sous  le  titre  de  vicaire  apos- 
tolique ,  l'abbé  Oster,  prêtre  françois  du  diocèse  de  Metz.  Ce  fut 
la  propagande  qui  se  chargea  de  tous  les  frais  de  cette  nouvelle 
fondation.  Les  nombreux  catholicpies  de  Stockholm  visitèrent 
depuis  avec  un  zèle  et  une  ardeur  dignes  d'éloges  luie  église  qui 
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l*-.?  réunissait  sou»  un  même  pasteur  j  mais  l'exiguitë  de  leurs 
ressources  les  a  toujours  empêchés  jusqu'à  présent  de  profiter 
lies  autres  avantages  que  leur  accordait  le  décret  de  i^bi .  Les 
envoyés  des  puissances  catholiques  à  la  cour  de  Suède  ontprotité 
de  Ici  formation  de  cette  église  pour  supprimer,  par  économie 
sans  doute  ,  les  chapelles  qui  existaient  auparavant  dans  leurs 
hûteis. 

On  compte  aujourd'hui  six  à  sept  cents  catholiques  en  Suède, 
dont  le  plus  gi-and  nombre  réside  à  Stockholm.  Ce  sont,  pour 
la  plupart ,  des  Allemands  ,  descendants  de  ces  aitisans  émigrés 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  que  la  misère  décime  chaque 
jour,  et  dont  bientôt  la  postérité  aura  entièrement  disparu,  ou 
])icn  des  François  que  la  tourmente  révolutionnaire  a  poussés  en 
Suède  ou  qui  y  sont  venus  exercer  leur  industrie ,  ou  encore  des 
Italiens  que  de  fausses  spéculations  commerciales  engagent  à 
venir  tenter  fortune  dans  ces  pays  lointains. 

11  n'y  a  pas  en  tout  plus  de  vingt  flimilles  juives  en  Suède  ,  et 
encore  sont-elles  dispersées  sur  toute  l'étendue  du  royaume. 
Quant  à  la  ÎSorvvège  ,  un  Juif  y  est  un  tel  objet  dhorreur  et 
d'exécration ,  qu'il  n'y  resterait  pas  vingt-quatre  heures  sans 
être  saisi  et  éconduit  delà  manière  la  plus  brutale. 


KoTE  DU  Rédacteur.  —  Nous  avons  extrait  cette  intéressante 
notice  du  journal  allemand  publié  mensuellement  à  Strasbourg, 
sous  ce  titre:  DerKatholik,  eine  religiœse  ZeitschriJ'tzur Bel- 
ehrung  iincl  TF arnung.  Nous  saisissons  avec  empressement  cette 
occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  un  des  plus  fermes  délen- 
■scurs  de  la  cause  pour  laquelle  nous  combattons.  Sentinelle 
Tivantée  des  catholiques  en  Allemagne ,  cet  intéressant  recueil 
soutient  depuis  six  ans  ,  et  avec  les  succès  les  plus  honorables  et 
les  plus  constants,  une  lutte  aussi  vive  qu'opiniâtre  contre  les 
protestants  et  les  gallicans  d'Outre-Rhin.  Fort  de  logique  et  de 
raison  ,  il  accable  ses  adversaires  du  poids  de  la  vérité  ,  et  fait 
justice  de  tous  les  vains  sophisines  qu'entassent  péniblement 
Jiuit  à  dix  journaux  cjui  paraissent  sur  divers  points  de  l'Alle- 
magne, et  qui  se  réunissent  tous  pour  lui  iaire  avec  une  mau- 
vaise foi  évidente  une  interminable  guerre  de  doctrines.  Le 
Kathulik  se  distingue  aussi  par  ime  appréciation  toujours  juste 
des  principales  productions  de  notre  littérature  ;  nous  avons 
remarqué  ,  dans  son  dernier  numéro,  un  article  sur  ]  Essai,  de 
M.  de  La  Mennais  ,  qui  fait  honneur  au  talent  et  à  la   sagacité 
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<iu  critique.  Il  ëtoit  impossible,  en  effet,  d'exposer  avec  plu* 
d'ordre  ,  plus  de  clarte'et  plus  de  pre'dsion  la  doctrine  de  notre 
illustre  éoivain. 


LETTRE  SUR  LA  PETITE  EGLISE. 

Un  ecclésiastique,  consulté  par  une  personne  qui  se  trouvoit 
engagée  dans  la  petite  Eglise,  lui  a  écrit  la  lettre  suivante,  dont 
on  nous  a  communiqué  une  copie.  Comme  cette  lettre  a  le  mé- 
rite de  résumer ,  avec  autant  de  clarté  que  de  force  ,  les  obser- 
vations les  plus  décisives,  il  nous  a  semblé  convenable  de  la  pu- 
blier, dans  la  pensée  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  trouveront 
roccasion  de  s'en  servir  utilement. 

«  Je  suis  profondément  touché,  Monsieur,  de  la  confianceque 
vous  me  témoignez,  et  qui  m'honore  infiniment.  J'y  répondrai 
de  mon  mieux  ,  en  vous  disant  avec  une  entière  franchise  et  en 
présence  de  Dieu  ce  que  je  pense  sur  le  sujet  important  qui  vous 
occupe  ,  et  qui  mérite  en  effet  toute  l'attention  d'un  esprit  aussi 
droit  et  d'un  cœur  aussi  sincère  que  le  vôtre. 

«  Parmi  les  faits  que  vous  citez  ,  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  les 
uns  intéressent  directement  l'Eglise  elle-même  et  son  premier 
pasteur  ;  il  seroit  aisé  de  les  expliquer  et  de  montrer  combien  ils 
ont  été  dénaturés  parles  passions.  Mais,  outre  que  cela  m'enlrai- 
neroit  dans  de  trop  longs  détails ,  cette  discussion  n'est  pas  né- 
cessaire comme  nous  le  verrons  tout-à-Vheuic ,  et  la  c|uestiort 
peut  être  parfaitement  résolue  sans  cela. 

t)  Les  autres  sont  des  faits  personnels  sur  lesquels  on  ne  peut 
que  gémir ,  et  qui  rentrent  dans  la  classe  de  ces  foiblcsses  hu- 
maines, etmême  de  ces  scandales  qu'on  verra  dans  l'Église  jusqu'à 
la  fin  des  temps  ,  ainsi  que  l'apôtre  nous  en  avertit ,  et  qui  ne  sont 
jamais  un  motif  de  rompre  ?:cn  unité.   Se  séparer  d'elle  à   cause 

10. 


(   i>^6  ) 

des  fautes  de  quelques-uns  de  ses  ministres ,  quelque  grande 
qu'elles  puissent  être,  c'est  tomber  dans  l'hérésie  des  Vaudois  et 
de  Wiclef. 

))  La  troisième  classe  de  faits  que  vous  alléguez ,  Monsieur  , 
porte  sur  la  conduite  du  gouvernement ,  et  il  n'est  pas  un  catho- 
lique qui  ne  se  joigne  à  vous  pour  les  déplorer.  Mais  parce  que 
l'Église  est  opprimée,  en  est-elle  moins  la  vraie  Église?  Et  faudra- 
t-il  lui  faire  un  crime  des  persécutions  qu'on  lui  fait  subir  ?  N'est- 
ce  pas  plutôt  à  ce  caractère  qu'on  la  reconnoîtra  jusqu'à  la  fin? 
Et  que  lui  promettoit  son  divin  Epoux,  sur  le  point  de  quitter  la 
terre ,  sinon  toutes  ces  épreuves  qui  sont  aujourd'hui  le  sujet  des 
larmes  et  de  la  douleur  de  ses  enfants  :  In  mundo  pressuram  ha- 
bebids j  et  tant  d'autres  passages?  Gémissons,  prions,  Monsieur, 
mais  ne  méconnoissons  pas  notre  mère  parce  qu'elle  est  souf- 
frante ,  et  ne  l'accusons  pas  de  ses  afiflictions. 

»  Au  fond  ,  de  quoi  s'agit-il?  De  savoir  quelle  est  la  véritable 
Église^  l'Église  unique,  dépositaire  des  grâces  et  des  promesses 
de  Jésus-Christ  et  dans  laquelle  il  faut  vivre  et  mourir  pour  être 
sauvé.  Or,  il  est  de  foi  que  cette  Église  sera  toujours  celle  qui 
aura  à  sa  tête  le  souverain  Pontife  avec  la  majorité  des  évêques. 
C'est  à  eux  que  le  Sauveur  a  dit  :  J^oilà,  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Quiconque  se  sépare  d'eux  se  sépare  donc  de 
Jésus-Christ.  Tous  les  prétextes  qu'on  pourroit  alléguer  pom- 
fortifier  une  séparation  semblable ,  ne  sauroient ,  suivant  la  re- 
marque de  saint  Augustin  ,  avoir  aucune  force ,  parce  que  rien 
ne  peut  prévaloir  contie  la  parole  du  Fils  de  Dieu.  Que  sont,  près 
de  cette  parole  ,  tous  les  raisonnements  humains  ?  et  quel  sectaire 
manqua  jamais  de  motifs  apparents  pour  excuser  son  schisme  ? 
Cest  le  sacrifice  ,  c'est  le  mérite  du  fidèle  de  faire  taire  sa  raison 
orgueilleuse  pour  se  soumettre  humblement  malgré  les  fausses 
lueurs  de  son  esprit.  Car  chacun  de  nous  peut  se  tromper  ,  et  ne 
se  trompe  en  effet  que  trop  souvent  ;  mais  nous  ne  saurions  être 
trompés  par  Jésus-Christ,  qui  est  la  Vérité  même,  la  Vertu,  la 
Sagesse  éternelle  de  Dieu. 
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»  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  de  quel  côté  est  le  Pape  et  la 
majorité  des  évêques.  Or  ici  toute  espèce  de  doute  disparoît. 
Vous  reconnoissez ,  Monsieur  ,  que  la  petite  Eglise  n'a  pour  elle 
qu'un  seul  évêque  et  deux  ou  trois  cents  prêtres,  encore  peu 
d'accord  entre  eux.  Frappés  des  censures  du  saint  Siège  ,  ils 
résistent  obstinément  à  son  autorité,  et  s'en  vont  rêvant  je  ne 
sais  quelle  Eglise  sans  chef ,  sans  épiscopat ,  presque  sans  sacer- 
doce ,  sans  pasteurs  et  enfin  sans  troupeau  ;  car ,  qu'est-ce  dans 
le  monde  qu'une  société  à  peine  connue  dans  un  coin  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ? 

»  En  deux  mots,  comme  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  vraieEglisc, 
ou  celle  que  vous  appelez  la  grande  ,  ou  celle  qu'on  nomme  la 
petite  n'est  pas  la  vraie  Eglise.  L'une  des  deux  est  nécessairement 
schismatique.  Qui  dit  schisme  dit  séparation.  Or ,  dira-t-on  que 
le  Pape,  avec  les  évêques  du  monde  entier  sont  devenus  schis- 
matiques  en  se  séparant  d'un  seul  évêque ,  ou  que  cet  unique 
évêque  fait  lui-même  le  schisme  en  se  séparant  de  tous  les  évê- 
ques unis  au  Pape  ? 

»  Si  on  déclare  que  le  Pape,  uni  k  tous  les  évêqueSj  moins  un 
seul ,  est  schismatique ,  on  déclare  qu'il  n'y  a  plus  d'Eglise ,  et 
que  Jésus-Christ  est  menteur ,  puisqu'il  a  toujours  été  de  foi  que 
l'union  de  la  majorité  des  évêques  avec  leur  chef,  étoit  la  mar- 
que à  laquelle  on  reconnaissoit  la  vraie  Eglise. 

T)  Si,  au  contraire,  on  avoue  qu'un  évêque  séparé  du  souverain 
Pontife  et  des  autres  évêques  ,  est  par  là  même  schismatique,  il 
ne  reste  plus  qu'à  s'unir  promptement  à  l'Eglise  qu'il  a  quittée , 
et  qui  seule  est  la  véritable  épouse  du  Fils  de  Dieu.  Je  le  supplie 
de  tout  mon  cœur  de  vous  inspirer  cette  salutaire  résolution. 
N'écoutez  pas  les  doutes  qui  peuvent  naître  dans  votre  esprit  ; 
les  doutes  n'ont  de  terme  sur  rien  ,  et  nous  vivons  ,  Monsieur, 
en  des  temps  où  il  faut  remplir  son  devoir  avec  foi.  Vous  n'aurez 
de  paix  solide  que  quand  vous  vous  serez  remis  sous  la  conduite 
de  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le  gouvernement  de  son  troupeau  , 
que  quand  vous  serez  uni  aux  successeurs  des  Apôtres  à  qui  le 
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Sauveur  di^oit  :  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma  paix  , 
non  comme  le  monde  la  donne.  Qui  marche  seul,  s'égare,  et  l'on 
ne  peut  craindre  de  s'égaier  en  obéissant  à  celui  sur  qui  notre 
divin  maître  a  fondé  son  Eglise  .  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point. 

»  Recevez,  Monsieur,  etc.  » 

LETTRES    d'u5    ANGLICAIT     A     UN     GALLICAS     (l).     LETTRE      d'u:* 

MEMBRE    DU    JEUNE    CLERGE    A   MONSEIGNEUR  l'evÊQUE  DE   CHAR- 
TRES   (2). 

Le  succès  des  Lettres  d'un  anglican  à  un  gallican,  et  d.e\a  Lettre 
d'un  membre  du  jeune  cierge'  à  Monseigneur  l'e\>é(jue  de  Char- 
tres ,  qu'on  nous  demande  de  toutes  parts  ,  n'a  rien  d'étonnant. 
La  vigueur  de  style  ,  l'érudition  solide,  la  logique  accablante  , 
qui  distinguent  ces  deux  productionsr,  leur  assurent,  non  pas  seu- 
lement un  succès  de  vogue  ,  mais  une  renommée  durable.  L'em- 
pressement du  public  à  se  les  procurer  nous  dispense  de  leur 
consacrer  un  article  dans  cette  livraison.  D'ailleurs  ,  pour  n'être 
pas  obligé  de  revenir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  choses ,  il  vaut 
mieux  attendre  que  les  théologiens  du  ministère  des  affaires  ec- 
clésiastiques aient  essayé  d'y  répondre.  Il  n'est  pas  absolument 
sûr  qu'ils  l'entreprennent  ,  à  en  juger  par  !a  déclaration  que 
M.  Clausel  de  Coussergues  vient  d'insérer  à  ce  sujet  dans  la  Quo- 
tidienne. Après  avoir  rappelé  une  phrase,  isolée  de  celles  qui 
précèdent  et  peuvent  seules  en  déterminer  le  sens  ,  que  faitl'ho- 
norable  membre  du  concile  domestique'}  II  rectifie  sans  doute 
quelques  citations,  réfute  quelques  raisonnements?  Pas  le  moins 

(1)  Prix  ;  a  fr.  5o  c.  ,  et  3  fr.  par  la  poste. 

(3)  Prix  :  1  fr.  75  c.  ,  et  ï  fr.  ~h  c.  franc  de  port. 
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<ki  monde.  Il  s'amuse  d'abord  à  prouver  que  la  plus  grande  par- 
tie du  clergé  de  France  a  repaussé  le  schisme  de  179 1  ,  chose  que 
personne  ne  conteste  assurément ,  et  que  l'auteur  de  la  Lettre  à 
Monseigneur  l'c\'éque  de  Chartres  n'a  pas  prétendu  nier  ,  lors- 
qu'il a  dit  en  général ,  en  se  servant  d'une  locution  très-usitée  , 
que  les  François  cloient  tombés  clans  le  schisme  à  cette  funeste 
époque.  Mais  enfin  M.  Clausel  lui  attribue^  par  distraction  sans 
doute,  une  assertion  absurde,  pour  se  donner  le  plaisir  de  la  réfu- 
ter :  il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir  pour  cela  ;  ce  genre  de  préoc- 
cupation n'est  chez  lui  qu'une  habitude  de  famille  ,  ainsi  qu'on 
en  a  eu  la  preuve  depuis  quelque  temps.  D'un  auti-e  côt^,  pour 
agrandir  la  discussion ,  il  argumente  ,  non  pas  contre  les  raisons , 
mais  contre  l'dge  de  son  adversaire  ^  qu'un  membre  du  jeune  clergé  ^ 
c'est-à-dire  un  prêtre  ordonné  depuis  le  concordat  de  1801  ^  ait 
pu  passer  ses  premières  années  dans  le  schisme  de  la  révolution , 
comme  le  dit  en  parlant  de  lui-même  l'auteur  de  la  Lettre  à  Mon- 
seigneur V  évéque  de  Chartres ,  personne  ne  verra  en  cela  de  con- 
tradiction, excepté  M.  Clausel  de  Coussergues  ,  qui ,  en  déclarant 
que  cela  lui  paroît  absolument  incompréhensible,  nous  donne 
une  mesure  par  trop  modeste  peut-être  de  son  intelligence.  Du 
reste ,  cette  controverse  baptistaire ,  qui  répand  tant  de  lu- 
mière sur  le  fond  de  la  question  ,  ne  peut  que  donner  une 
haute  idée  de  sa  polémique ,  et  nous  le  félicitons  d'avoir  fait 
faire  un  aussi  grand  pas  à  la  discussion. 


VV^V\  wW'W^WVi  ^ 


Histoire  d'Angleterre,  par  le  Docteur  Lingaed  ;  traduit  par 
M.  de  Roujoux,  ^"""  volume  (i). 

^lous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  regretter  que  les  longs 
intervalles  qui  séparent  les  numéros  du  Mémorial,  et  l'obliga- 
tion de  les  consacrer  presque  entièrement  aux  graves  discussions 

(i)  Prix  :  6  fr.  5o  cent,  .'e  volume.  A  Paris,  clici  Gaiié  de  la  Cbario,  rue 
d»  rÉrolie-cli.'  Médecine,  n  .  <}. 
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religieuses  qui  occupent  aujourd'hui  tous  les  esprits,  ne  nous 
permissent  pas  »le  rendre  un  compte  détaillé  des  ouvrages  litté- 
raires et  scientifiques  qui  nous  sont  envoyés.  Mais  ce  regret,  nous 
l'éprouvons  toujours  plus  vivement  chaque  fois  q  u'on  publie  un 
nouveau  volume  de  l'excellente  traduction  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre,  par  le  docteur  Lingard,  En  effet,  cet  ouvrage,  qui  est 
destiné  à  faire  une  révolution  dans  les  sciences  historiques^  au- 
roit  droit  assurément ,  nous  ne  disons  pas  à  un  article ,  mais  à  une 
suite  d'articles  ,  qui  prolîablement  laisseroient  encore  après  eu^ 
d'importantes  obsei-Aations  à  faire,  de  nombreuses  beautés  à 
signaler  3  et  la  Quotidienne  qui ,  plus  heureuse  que  nous ,  en  h 
fait,  dans  plusieurs  numéros ,  un  long  et  lumineux  examen  ,  n'a 
pas  encore  épuisé  tout  ce  qu'il  y  a  à  en  dire. 

En  effet,  ce  grand  monument  peut  être  considéré  sous  plusieurs 
aspects ,  qui  tous  offrent  une  mine  féconde  à  l'observateur.  Le 
veut-on  juger  dans  son  ensemble?  ou  ne  peut  trop  admirer  l'art 
avec  lequel  l'auteur  a  su  eu  disposer  l'ordonnance  ,  en  distribuer 
*es  masses ,  en  coordonner  toutes  les  parties ,  de  façon  que  tout 
y  est  toujours  à  sa  place  (  chose  presque  aussi  rare  aujoui'd'hul 
dans  les  livres  que  dans  la  société  ) ,  et  que  ,  de  cet  ordre  mer- 
veilleux ,  résulte  une  ckuté  non  moins  merveilleuse  dans  un 
ouvrage,  qui  embrasse  une  si  longue  période,  des  temps  si  di- 
vers, des  événements  si  compliqués. 

L'examine-t-on  dans  ses  détails  ?  ou  est  frappé  d'im  autre  genre 
de  mérite.  A  l'histoiien  succède  le  biographe ,  et  sa  narration , 
sans  rien  perdre  de  sa  gravité  ,  acquiert  tout  l'intérêt  et  toute  la 
naïveté  des  mémoires  particuliers,  On  vient  de  voir  les  héros  : 
maintenant  on  trouve  l'Iiomme.  On  a  suivi  les  rois  et  les  princes 
sur  le  ti'ône,  dans  les  conseils,  sur  les  champs  de  bataille  :  ici  , 
on  les  surprend  dans  la  vie  domestique,  dans  l'intérieur  de  In 
famille  5  et  quel  contraste  à  la  fois  triste  et  piquant  présente  sou- 
vent ce  cbangeinent  de  scène  ! 

Mais  le  mérite  par  excellence ,  à  notre  avis  ,  du  docteur  Lln- 
gard,  et  celui  qui  le  distinguera  des  historiens  qui  l'ont  précédé , 
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et  probablement  aussi  tle  ceux  qui  le  suivront ,  c  est  cette  pa- 
tience scrupuleuse  et  pour  ainsi  dire  cette  impartialité  d'érudi- 
tion qui ,  affrontant  toutes  les  difficultés  et  surmontant  tous  les 
obstacles,  lui  fait  toujours  puiser  la  vérité  aux  sources  primi- 
tives ,  et  le  ramène ,  libre  de  tout  esprit  de  système  ,  de  tous 
préjugés  populaires  ou  philosophiques ,  pour  nous  raconter 
naïvement  les  faits  tels  qu'il  les  a  appris  ,  nons  peiridre  les  hoim-' 
mes  tels  qu'ils  les  a  vus,  sans  plus  s'inquiéter  des  écrivains  qu'il 
contredit  que  des  réputations  qu'il  renverse.  C'est  grâce  k  cette 
allure  franche  et  courageuse  ,  que  lencontrant  à  chaque  pas  le 
plus  reijommé  et  le  plus  déhonté  de  tous  les  imposteurs  qui  aient 
jamais  tenu  une  plume,  le  philosophe  Hume ,  il  le  réfute  sans 
le  nommer,  le  combat  sans  l'attaquer,  et  l'écrase  sans  avoir  seu- 
lement eu  l'air  de  l'apercevoir.  Au  reste,  il  y  a  dans  cette  manière 
d'écrire  autre  chose  que  de  la  science  et  delà  force:  il  y  a  une  adresse 
extrême  et  une  grande  habilité  de  position.  Né  au  sein  de  la 
nation  la  plus  orgueilleuse  qui  ait  jamais  pesé  sur  la  terre,  et 
ayant  conçu  le  hardi  dessein  de  lui  montrer  ,  pour  la  première 
fois,  à  travers  quelle  succession  de  crimes  et  d'extravagances  elle 
est  parvenue  à  l'abjecte  prospérité  dont  elle  se  montre  si  fière 
aujourd'hui,  sans  doute  il  falloit  d'abord  a  l'historien ,  pour 
vaincre  un  si  long  entêtement  et  dissiper  de  si  chères  ténèbres  , 
des  lumières  éclatantes  et  d'irrécusables  autorités.  Mais  il  lui 
falloit  surtout  un  art  tout  particulier,  non  pour  lui  dire  la  vé- 
rité, mais  pour  l'obliger  à  l'entendre,  et  (chose  plus  difficile 
encore)  pour  la  contraindre  à  y  croire.  Il  a  donc  dû  se  gai'der 
de  tout  ce  qui  auroit  ressemblé  au  désir  d'imposer  à  ses  lecteurs 
ses  opinions  et  ses  jugements.  Racontant  et  ne  dissertant  pas  , 
prouvant  toujours  mais  ne  disputant  jamais,  en  un  mot  abdi- 
quant sans  cesse  sa  pi*opre  autorité,  il  a  fallu  qu'il  se  tînt,  pour 
ainsi  dire,  toujours  à  l'écart  de  son  livre,  et  qu'il  cachât  cons- 
tamment l'historien  derrière  l'histoire. 

C'est  ce  qu'il  a  fait,  sans  que  sa  prudence  puisse  reprocher  à  son 
amour-propre  une  seule  distraction  pendant  un  si  long  travail  j 
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et  ce  mérite  ,  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  distinguent 
son  livre,  suffiroit  pour  y  apposer  un  cachet  d'originalité  ,  aussi 
difficile  à  imiter  qu'à  effacer. 

C'est  particulièrement  aussi  à  cette  précieuse  qualité  qu'il  faut 
attribuer  la  sensation  extraordinaire  que  cet  ouvrage  a  produite 
dans  le  pays  même  dont  il  raconte  les  fastes.  Objet  d'abord  d'une 
surprise  générale ,  bientôt  soumis,  par  une  société  savante,  à 
un  examen  qu'on  auroit  pu  mieux  nommer  une  entjuéte,  exposé 
ainsi  aux  chances  d'un  jugement  qui  s'annonçoit  d'avance  comme 
une  condamnation,  il  est  sorti  victorieux  de  toutes  ces  épreuve^. 
Pleine  justice  lui  a  été  rendue;  ses  accusateurs  sont  devenus  ses 
apologiste?.  La  vérité  a ,  cette  fois ,  imposé  silence  à  la  haine  : 
la  médiocrité  même  s'est  tue....  Il  est  vrai  de  dire  que  ses  juges 
n'étoient  que  protestants  et  anglois  :  une  académie  gallicane  ne 
l'eût  pas  si  bien  traité. 

Nous  espérons  pourtant  que,  même  dans  le  sein  de  nos  so- 
ciétés savantes,  il  se  trouvera  encore  des  personnes  qui,  en  sa 
qualité  d'étranger,  pardonneront  au  docteur  Lingard  l'hom- 
mage très-catholique  qu'il  rend  aux  souverains  Pontifes ,  et  la 
noble  peinture  qu'il  fait  de  l'heureuse  influence  du  pouvoir  spi- 
rituel sur  l'autorité  temporelle  ,  pour  le  bonheur  des  peuples  et 
la  sûreté  des  rois....  Elles  seront  sans  doute  d'autant  plus  dispo- 
sées à  l'indulgence  à  cet  égard,  que,  dans  quelques  passages 
(  fort  rares  il  eit  vrai  )  ,  l'auteur  paroît  blâmer  certains  actes  du 
saint  Siège.  Or ,  nous  en  prévenons  franchement  ici  les  catho- 
liques pour  que  cela  ne  les  empêche  pas  de  lire  l'ouvrage  ,  comme 
nous  en  avertissons  complaisamment  les  gallicans  pour  les  enga- 
ger à  le  lire.  Au  reste,  ces  passages  sonl  peut-être  tout  ce  qu'ils 
y  trouveront  de  bien  :  du  moins  nous  le  craignons;  car  c'est  tout 
ce  cjue  nous  y  avons  trouvé  de  mal. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  sur  cette  histoire  ,  qui  heu- 
reusement est  maintenant  assez  connue  pour  n'avoir  pas  besoin 
que  nous  la  fassions  conuoître  davantage  .  et  qui  se  recommande 
assez  elle-même  pour  se  passer  de  notiv  recommandation.  Déjfi 
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elle  vient  d'obtenir  un  triomphe  qu'aucun  ouvrage  de  ce  genr* 
n'avoit  encore  obtenu.  En  exposant  l'origine  honteuse  du  pro- 
testantisme, et  en  dépeignant  ses  hideux  fondateurs,  elle  a  con- 
verti des  protestants  à  la  religion  catholique.  Après  un  pareil  suc- 
cès ,  quelle  gloire  encore  peut  désirer  l'auteur  .-*  Après  un  pareil 
cloge ,  quelles  paroles  le  peuvent  louer  dignement? 

Le  comte  O'iMahomy. 

P.  S.  Nous  espérions  qu'il  nous  resteroit   assez  d'espace  après   cet 
article,    pour  signaler  encore  quelques  bons  ouvrages   à  l'altentioa   du 
public.   Mais  nous  sommes  forcés  d'en  remettre  lexamen  au  prochain 
numéro.  Cependant ,  nous  voulons  du  moins  faiic  preuve  de  bonne  vo- 
lonté en  nommant  aujourd'hui  quelques-uns  de  ceux  que  nous  ne  pou- 
vons analj'ser.  Et  d'abord,  nous  averlissons  les  amateurs  que  le  magni- 
fique Bourdaloue,  publié  par  M.  Méquignon,  est  enlièrement  terminé, 
et  que  le  même  soin  qu'on  avait  remarqué  dans  les  premières  livraison* 
a  présidé  à  la  publication  des  dernières.    Faite  d'après  les    éditions  les 
plus  estimées,  rangée  dans  l'ordre  le  plus  lumineux,  enrichie  de  tous  le* 
morceaux  détachés  qui  ont  successivement  paru  depuis  la  mort  de  l'au- 
teur, ornée  de  son  portrait  supérieurement  exécuté  par  le  burin  le  plus 
fin  et  le  plus  délicat ,  imprimée  sur  papier  magnifique  et  en  caractères 
d'une  élégance  et  d'une  netteté  admirables,   cette  édition  efface  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée  et  rend  impossible  d'en  faire  jamais  une  meil- 
leure. Voilà  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  sous  le  rapport  typogra- 
phique. Quant  au  livre  lui-même,  pour  le  bien  louer,  il  faudrait  en  faire 
un. — Nousdh'ons  aussi  un  mot  de  la  f^ie  des  saints  (i),  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  recommandée  à  nos  lecteurs.  Ce  grand  et  important 
ouvrage  est  également  terminé  ,  et  la  rapidité  de  lexéculion  n'a  nui  en 
rien  à  sa  perfection,  il  offre  une  suite  de  gravures  propi'es  à  captiver 
particulièrement  l'attention  des  jeunes  gens,  et  à  fixer  dans  leur  mé- 
moire les  traits  édifiants  quelles  représentent  et  que  développe  le  texte 
qui  les  accompagne.  Celui-ci  est  clair,  simple,  élégant,  comme  il  cou-, 
venoit  au  sujet ,  et  jamais  la  vie  des  héros  du  christianisme  n'a  été  pré- 
sentée plus  brièvement  et  avec  plus  d'intérêt  :  une  magnifique  estampe 

■i)  Frix  :  Si  fr.  Chez  J.  J.  Blai»r  ,  rue  Féro'i  ,  n'',  ai. 
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sert  de  froutispice  à  chaque  volume  ;  eniln ,  rien  n'a  été  négligé  par  l'é- 
diteur pour  rendre  ce  nouveau  recueil  digne  des  beaux  ouvrages  qu'il 
a  déjà  publiés.  — Enfin  ,  et  pendant  que  nous  parlons  de  gravures,  nous 
n'oublierons  pas  la  Fie  de  saint  Bruno ,  par  Lesueur  (i),  que  nos  plus 
habiles  lithographes  ont  reproduites  dans  une  suite  de  vingt-quatre 
planches ,  où  se  retrouve  fidèlement  conservé  le  caractère  sublime  des 
originaux  de  cette  collection  de  chefs-d'œuvre ,  un  des  plus  précieux 
trésors  de  l'école  françuise.  C'étoit  donc  rendre  un  vrai  service  aux  arts  , 
et  en  même  temps  propager  notre  gloire  ,  que  d'offrir  à  l'émulation  des 
élèves  et  à  l'admiration  des  étrangers,  ces  belles  pages  où  le  pinceau  a 
écrit  une  si  belle  vie.  Un  biographe  habile  y  a  joint  l'histoire  toute  mi- 
raculeuse du  saint ,  et  la  vie  tout  avantureuse  de  son  peintre  ;  et  la  réu- 
nion de  deux  morceaux  d'ujie  couleur  si  diverse  produit  un  contraste 
piquant  et  qui  ressemble  encore  à  un  effet  de  peinture. 

(i)  Vie  de  saint  Bruno  ,  d'après  Lesueur ,  lithographiée  par  les  premiers 
artistes ,  avec  un  te.xte  format  grand  in-folio  ,  pouvant  faire  suite  au  Musée 
français.  Le  prix  de  l'onvrage  est  de  180  fr.  ,  sur  papier  de  Chine,  et  de 
120  fr.  sur  papier  vélin  satiné  :  l'un  et  l'autre,  cartonnés,  6  fr.  de  plus.  Chez 
le  même  libraire. 

Dans  un  siècle  si  fertile  ea  scandales,  le  clu'étien  est  heureux 
de  pouvoir  arrêter  de  temps  en  temps  ses  regards  sur  des  scènes 
consolantes.  La  ville  de  Saint-Jean-d'Angély  a  vu  dernièrement 
se  renouveler  un  de  ces  traits  édifiants  qui  rappellent  l'antique 
alliance  de  la  pie'té  et  de  la  valeur.  Le  lieutenant-colonel  com- 
mandant le  dépôt  du  treizième  régiment  de  chasseurs^  dix  offi^ 
ciers  ,  dix-sept  sous-officiers  ,  soixante-quatorze  brigadiers  ,  ou 
chasseurs  ,  en  tout  cent  et  un_,  sur  un  effectif  présent  de  cent 
soixante  et  un,  se  sont  approchés  de  la  sainte  table ,  à  la  messe 
paroissiale,  en  présence  d'un  nombreux  concours  de  fidèles,  qui 
contemploient  avec  une  rehgieuse  émotion  le  profond  recueil- 
lement de  ces  militaires.  Cet  exemple  a  produit  dans  tout  le  pays 
une  salutaire  impression.  Rien  n'est  plus  propre  à  in<;pirer  une 
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résolution  généreuse  à  tant  de  chrétiens  timides  ,  qui  n'osent 
briser  le  joug  du  respect  humain.  C'est  surtout  dans  le  cœur  du 
soldat  françois  qu'un  sentiment  si  bas ,  si  contraire  au  véritable 
honneur ,  ne  doit  avoir  ancun  accès.  Décidé  à  ne  pas  plus  re- 
culer devant  les  sarcasmes  de  l'impiété,  qu'il  ne  reculeroit devant 
le  feu  de  l'ennemi,  le  lieutenant-colonel ,  le  lendemain  de  la  cé- 
rémonie, a  fait  publier  au  dépôt  l'ordre  du  jour  suivant  .- 

«  Mes  braves  chasseurs  du  i3*!  vous  avez  répondu  à  mon  at- 
»  tente  par  le  grand  exemple  que  vous  venez  de  donner  à  l'armée 
»  comme  au  monde ,  dans  l'auguste  action  que  vous  venez  de 
»  remplir.  On  a  vu  ces  fronts  destinés  à  ceindre  les  lauriers  de 
»  la  victoire  s'humilier  devant  le  Dieu  des  armées.  Vous  avez 
»  prouvé  que  le  cœur  d'un  soldat  renferme  plus  d'une  vertu  ,  et 
»  que  le  nom  de  chrétien  aussi  ne  vous  est  pas  moins  cher  que 
»  la  qualité  de  braves.  Persévérez  ! 

»  Ainsi  que  nos  pères  d'immortelle  mémoire,  soyons  toujours 
»  superbes  à  l'ennemi  ,  humbles  devant  Dieu ,  chrétiens  cons- 
»)  tants,  sujets  fidèles!  » 

On  croiroit  lire  un  ordre  du  jour  de  l'armée  de  Turenne. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  dédire  que  les  militaires  qui  ont 
donné  un  si  bel  exemple ,  y  ont  été  préparés  par  les  instructions 
de  M.  l'abbé  Briand,  missionnaire  du  diocèse  de  La  Rochelle^ 
dont  l'éloquence ,  inspirée  par  le  zèle  le  plus  pur  ,  commande 
d'abord  le  respect ,  et  a  bientôt  gagné  la  confiance. 
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Portrait   de  M.    l'abbé   de   La  Mennais  ;   par  M.    Belliard  , 
d'après  le  tableau  de  M.  Paulin  Guérin  ;   grandeur  in-folio. 
Prix:  5  fr.  surpapier  vélin ,  et  lo  fr.  sur  papier  de  Chine.  Au 
bureau  du  Mihnorial. 

Parmi  cette  foule  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres, 
dont  les  portraits  ornent,  ou  du  moins  garnissent  les  étalages 
des  marchands  de  gravures,  on  cherchoit   depuis  long-temps, 
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et  l'on  s'étonnoit  de  ne  pas  trouver  celui  de  l'illustre  auteur  de 
YEssai  sur  l'Indifférence.  C'étoit ,  en  effet ,  une  singulière  la- 
cune entre  toutes  les  renommées  du  siècle,  et  l'on  sedemandoit 
avec  surprise  si  les  traits  du  nouvel  Alhanase  ne  dévoient  être 
connus  que  de  ses  amis  ,  ou  tout  au  plus  des  habitue's  de  la  po- 
lice correctionnelle. 

Un  grand  peintre  a  entendu  ce  reproche ,  et  il  y  a  répondu 
par  un  chef-d'œuvre.  M.  Paulin  Guérin  ,  dont  le  nom  seul  vaut 
un  éloge,  et  qui  vient  d'ajouter  encore  à  la  valeur  de  son  nom  , 
a  reproduit  avec  une  fidélité  admirable  cette  physionomie  dont 
le  caractère  expressif  et  mobile  présenloit  tant  de  difficultés  au 
peintre  :  noblesse ,  naïveté ,  grâce,  vigueur,  touche  lar^ê  et  har- 
à\e, faire  délicat  et  précieux  ,  tout  se  trouve  réuni  dans  ce  por- 
trait, le  plus  beau,  ce  nous  semble,  qu'ait  fait  cet  artiste  qui  n'en 
fait  que  de  beaux.  C'est  aussi  sous  ses  veux  et  sous  sa  direction 
que  M.  Belliard  en  a  exécuté  la  copie ,  et  la  lithographie  qu'il 
publie  aujourd'hui  est,  dans  son  genre,  presque  aussi  étonnante 
de  perfection  que  le  tableau  lui-même.  On  ne  pouvoit  en  rendre  le 
caractère,  et  nous  dirions  presque  la  couleur  avec  un  cravon 
plus  spirituel,  plus  exact  et  plus  pur.  Ceux  qui  voient  la  gravuie 
croient  voir  encore  le  tableau,  comme  ceux  qui  ont  vu  le  ta- 
bleau ont  cru  voir  le  modèle. 

Nous  ne  doutons  donc  point  que  les  aniis  de  la  religion  et  les 
nmis  des  arts  ne  s'empressent  simultanément  d'orner  leur  cabinet 
de  cette  estampe  historique,  en  attendant  qu'ils  puissent  admi- 
rer le  tableau  au  prochain  salon,  où  i!  sera  exposé. 

O'M.... 


Le  Mémorial  calholique  fait  imprimer,  pour  paroître  pro- 
chainement ,  un  ouvrage  très-importani ,  relatif  à  l'enseigne- 
ment de  la  théologie,  dont  voici  le  titre  :  Des  Doctri>'es  Philo- 
sophiques SUR  LA  CERTITUDE  DAKS  LEUR  RAPPORT  AVEC  LES  FOKDE- 

■^  MEKTSDELA    théoloci E  !  par  .M.  Tabbé   Gerbet ,  un  des  Rédac- 

teurs du  Mémorird, 
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ANNONCES  DE  LIVRES. 

Hetjres  catholiques;  livre  de  prièi-es  et  de  méditations  à  l'usage 
des  fidèles  ;  par  le  prince  de  Hohejnlohe  ,  traduit  de  l'alle- 
mand (i). 

Tandis  que  la  philosophie  ravale  notre  intelligence  aux  seules 
pense'es  de  la  terre  ,  pre'cipitant  l'iiomme  dans  un  brutal  oubli 
de  lui-même ,  et  lui  défendant  de  lever  les  yeux  vers  la  céleste 
patrie;  tandis  qu'avec  une  ironie  cruelle,  elle  montre  un  ciel 
d'airain  aux  prières  et  aux  gémissements  de  l'infortune,  et  qu'elle 
s'acharne  de  plus  en  plus  à  désespérer  l'espérance,  celte  vertu  du 
malheur,  comme  !e  repentir  est  celle  du  crime  :  un  homme  élu 
de  Dieu  est  apparu  au  milieu  de  ce  siècle  d'iniquités ,  qui  par 
l'autorité  des  miracles,  et  uneéclatante  sainteté,  semble  resser- 
rer les  liens  qui  unissent  la  terre  au  ciel,  et  rattacher  plus  étroi- 
tement l'homme  à  son  Créateur  ,  les  afflictions  d'ici-bas  aux  mi- 
séricordes divines.  Sans  doute  ,  comme  autrefois  au  tombeau  de 
Lazare  ,  la  mort  n'est  pas  vaincue  dans  son  triomphe  même  ; 
mais  près  de  frapper  sa  victime  elle  est  obligée  de  suspendre  ses 
coups  ;  et  on  auroit  peine  à  compter  ceux  qui  dans  leurs  hymnes 
de  reconnoissance  rendent  témoignage  à  la  miraculeuse  interces- 
sion du  nouveau  saint A  ces  merveilleux  récits,  la  foi  se  ra- 
nime, l'espérance  devient  plus  vive,  et  en  vovant  le  ciel  devenu 
pour  ainsi  dire  docile  à  la  voix  du  Juste  ,  la  prière  s'élance  avec 
une  nouvelle  confiance  au  sein  de  la  Divinité. 

Tout  en  remplissant  ainsi  la  mission  qu'il  a  reçue  d'en  Iiauf , 
en  consolant  les  affligés ,  en  rendant  la  santé  aux  intirn^.cs ,  le 
prince  de  Hoiiesloiie  ,  comme  son  divin  Maître,  ne  se  montre 
pas  moins  occupé  du  soin  de  guérir  les  âmes  ,  et  de  les  nourrir 
de  la  parole  de  vie.  C'est  dans  ce  but  qu'il  olfrit  il  y  a  quelques 
temps  à  la  piété  Le  fidcle  au  pied  de  la  croioc ,  et  quil  lui  pré- 
sente encore  aujourd'hui  un  nouvel  alin^ent  dans  les  Heurex 
cadtolicjiics. 

Rien  ne  sauroit  sans  doute  exciter  plus  vivement  la  curiosité 
des  fidèles  qu'un  pareil  livre,  où  l'on  espère  surprendre,  pour 
ainsi  dire  ,  les  secrets  de  cette  âme  dont  la  prière  est  si  puissante 

(l'    1  furt  vol.  iil-lo.   P:  ix   :    .'>  iV.   «rt  ô  fr.  y.ar  la  poal'.-. 
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auprès  de  la  Divinité  ;  et  déjà  chacun  le  compare  dans  son  esprit 
à  tout  ce  qui  peut  être  sorti  de  plus  parfait  en  ce  genre  de  la 
main  des  hommes.  Certes  les  Heures  catholù/ues  sont  bien  fai- 
tes pour  remplir  une  pareille  attente.  Il  est  important  toutefois 
de  ne  pas  se  méprendre  sur  l'objet  spécial  de  cet  ouvrage. 

Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  livres  où  une  âme  pleine  de  toute  la 
perfection  chrétienne ,  et  n'ayant  en  vue  que  cette  perfection 
même,  s'est  bâtie  à  elle-même  une  cité,  où  pourroient  seules 
pénétrer  quelques  âmes  privilégiées  ,  tandis  que  la  commune 
loiblesse  s'eflorceroit  vainement  d'y  atteindre.  Sans  vouloir  ra- 
vir tout-k-coup  les  âmes  à  la  perfection  chrétienne ,  les  Heures 
catholiques  offrent  à  notre  foiblesse  une  suite  de  degrés  pour  y 

Parvenir  ;  c'est  un  sage  conseiller  qui  prend  le  pécheur  dans 
état  où  il  se  trouve  pour  le  conduire  au  travers  des  voies  si  dif- 
ficiles du  salut.  Il  le  suit  pas  à  pas;  il  le  soutient  lorsqu'il  chan- 
celle, le  relève  quand  il  tombe,  l'accompagne  dans  tous  les  états 
delà  vie,  et  il  a  enfin  des  remèdes  et  des  consolations  pour  toutes 
les  afflictions  et  toutes  les  misères. 

«  L'auteur  s'est  attaché,  nous  dit-il,  à  ne  développer  que  des 
»  principes  courts,  clairs,  et  faciles  à  pratiquer  j  la  voie  de  la 
))  vertu  tracée  dans  les  Heures  catholiques  est  la  voie  commune, 
«  par  conséquent  la  plus  sûre  ,  »  et  le  lecteur  peut  se  servir  de 
cet  ouvrage,  tout  à  la  fois  comme  d'un  livre  de  Prières  ,  de 
Pie'te  ,  de  Méditation^  de  Conseils ,  comme  d'un  livre  à  l'usage 
des  Malades ,  comme  d'im  livre  d'Instructions, 

Quant  au  mérite  de  la  traduction,  il  eût  été  difficile  de  mieux 
reproduire  la  clarté,  l'élégante  simplicité  et  l'onction  de  l'auteur 
original.  Nous  pourrions  en  fournir  la  preuvepar  de  nombreuses 
citations,  si  l'abondance  des  matières  ne  nous  forcoit  à  nous  res- 
serrer dans  certaines  limites. 


Du  Mal  ,  à  l'occasion  du  Jubilé,  par  M.  l'abbé  Vrindts  (i). 

Cet  ouvrage  sur  le  3Ial,  qui  a  paru  depuis  plusieurs  mois  sans 
qu'aucun  Journal  en  ait  rendu  compte,  est  dû  h  un  ancien  pro- 
fesseur de  théologie.  Profondément  pensé,  rempli  d'une  érudi- 
tion solide ,  ce  livre  est  écrit  avec  un  sentiment  de  convic- 
tion et  de  foi  qui  pénètre  le  lecteur.  Si  le  stvle  en  est  inégal  ou 
peu  correct  (ce  qui  n'étonne  point  dans  un  Belge  accoutumé  de- 

(i)  Un  fort  volume  in  So.  Prix  :  6  (r.  et  7  l'r.  par  la  poste.  Chez  Méqui- 
gnon-Havard  ,  rue  des  Saints-Pères,  n".  10. 
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puis  long-temps  à  professer  en  latin;,   on  ne  peut  lui  refuser 
tette  justice,  que  les  plus  hautes  questions  de  métaphysique  y  sont 
traitées  avec  le  talent  d'un  homme  qui  a  long-temps  médité  son 
sujet  et  qui  a  une  grande  habitude  du  raisonnement.  Mais,  nous 
devons  le  dire,  si  M.  Yrindts  est  un  penseur  profond,  il  se  défie 
néanmoins  de  sa  raison  propre  ;  il  la  fait  marcher  constamment 
d'accord  avec  l'autorité  des  siècles  passés.  L'Ecriture  ,  les  saints 
pères,  les  auteurs  anciens  et  modernes  viennent  toujours  à  l'ap- 
pui de  sa  raison ,  qui  devient  ainsi  la  raison  générale.  D'où  Ton 
voit  que,  malgré  la  force  de  sa  logique,  il  suit  le  système  de 
l'autorité,  ou  le  système  de  la  raison  raisonnable. 

M.  Vrindts,  profondément  affligé  du  inalàe  sou  siècle,  combat 
d'abord  cette  funeste  indifférence  qui  ne  se  tx'ouvepas  seulement 
chez  les  hommes  du  monde  ,  mais  qui  en  a  gagné  plusieurs  parmi 
ceux  qui  doivent  être  les  dépositaires  de  la  science  de  Dieu.  Nous 
sommes  ,  disent-ils,  indifférents  sur  toutes  ces  questions  d'auto- 
rité dans  l'Eglise Comme  s'il  étoit  indifférent,  et  pour  des 

prêtres  surtout,  de  savoir  qui  a  le  droit  de  commander  et  jus- 
qu'où s'étend  le  devoir  d'obéir!  Comme  si,  dans  des  questions 
voisines  de  la  foi  ^  l'homme  de  foi  devoit  s'exooser  au  danger  de 
la  perdre  ! 

L'auteur  met  sous  les  yeux  de  l'homme  la  brièveté  du  temps 
et  sa  formidable  éternité  ;  il  le  balance  entre  ces  deux  alternatives 
d'un  bonheur  ou  d'un  malheur  éternel ,  et  lui  montre  que  dès 
cette  vie  même  l'homme  est  éternel  dans  ses  œuvres.  Puis,  éta- 
blissant la  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  le  bien  et  le 
mal ,  il  fait  voir  que  Dieu  n'est  point  l'auteur  du  mal ,  mais  que 
la  cause  unique  du  mal  est  la  créature  raisonnable. 

A >>int  complètement  détruit  les  deux  principaux  obstacles  aux 
fruits  qu'il  espère  de  son  travail,  M.  Yrindts  se  rencontrant  avec 
M.  de  Maistre,  démontre  que  tout  le  mal  du  monde  n'est  que 
péché  ou  châtiment  du  péché.  Ici  le  lecteur  trouvera ,  dans 
l'ouvrage  môme,  des  idées  neuves,  des  réflexions  profondes,  qui 
feront  sur  lui  la  plus  vive  impression. 

Après  des  considérations  aussi  graves  que  solides  ,  sur  la  na- 
ture du  péché ,  qui  est  le  mal  de  Dieu  ,  le  mal  de  Jésus-Christ , 
le  mal  de  l'être  intelligent  et  Tunique  source  de  tous  les  maux  , 
l'auteur  arrive  «à  cette  conclusion  rigoureuse  que  l'éternité  des 
peines  n'a  rien  qui  révolte  la  raison  ,  et  que  la  créature  n'est  pas 
capable  de  souffrir  une  peine  égale  à  la  malice  du  péché.  D'où 
il  suit  que  cette  peine  doit  être  éterneUe  ;  ce  qui  est  conforme  k 
la  raison  comme  àl'Ecritiue. 

C  II 
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Embrassant  son  sujet  dans  toute  son  étendue,  sans  dissimuler 
aucune  objection  ,  il  parcourt  et  réfute  en  théologien  profond 
et  exercé,  tous  ces  arguments  des  manichéens  anciens  et  mo- 
dernes, des  pauliciens  et  des  autres  giiostiques  ;  c'est-à-dire 
qu'il  combat  victorieusement  un  grand  nombre  de  sophismes 
de  nos  jours.  Mais  M.  \rindts  ne  se  borne  pas  à  citer  entière- 
ment et  à  réfuter  solidement  les  textes  de  Bavle,  si  fameux  sur 
cette  matière;  il  y  rattache  presque  toutes  les  difficullés  de 
la  métaphysique;  et  raisonnant  dans  le  même  sens  que  l'illustre 
auteur  de  YEssai^  i!  développe  une  grande  vigueur  de  ta- 
lent et  toutes  les  forces  d'une  puissante  dialectique.  Celui  qui 
aura  lu  son  livre  avec  intention  de  connoître  la  vérité  ,  n'ira 
point  chercher  ailleurs  de  nouvelles  preuves.  Ses  discussions  et 
ses  raisonnements  annoncent  un  liomine  supérieur  et  vraiment 
propre  à  l'enseignement  des  ctudes  ccc/csiaatiques.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  M.  Vrlndts,  qui  indique  et  développe  ensuite 
les  remèiles  au  mal ,  n'adn)et  point  la  doctrine  de  la  Sorbor.ne 
sur  la  puissance  ccclésiastiqiw  et  sur  l'autoritc' pontificale.  Après 
avoir  montré  que  le  premier  moyen  ,  pour  l'homme,  de  s'af- 
franchir de  ses  maux  ,  c'est  de  sortir  de  son  iniquité;  que  le 
deuxième  est  de  former  la  jeunesse  par  une  éducation  vraiment 
religieuse  :  il  établit  que  le  troisième,  est  de  se  soumeltie  plei- 
nement à  l'autorité  que  Dieu  nous  a  imposée  sur  la  terre.  Ici 
l'auteur  entre  clans  les  plus  grands  détails  ,  et  offre,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  petit  cours  de  théologie  en  quatre  articles,  ea 
faveur  de  nos  houunes  de  loi  qui  se  mêlent  quelquefois  de  parler 
théologie. 

JXous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  ,  et  en  particulier  sur  les 
quatre  leçons  de  tliéologie  à  l'usage  de  Messieurs  de  l'Eglise  galli- 
cane. Il  nous  suffit  de  dire  aujourd'hui  que  la  Lettre  piquante  et 
solide  d'un  curé  Franc-Comtois  (i),  annoncée  dans  la  der- 
nière livraison  du  Ulemorial ,  se  trouve  en  substance  dans  le 
XXI*  chapitre  de  M.  Vrindts. 

Haka^gue  du  cardinal  Du  Perroiî  ,  slr  l'article  du  serment, 
prononcée  devant  le  tiers  aux  états-généraux  ,  le  2  janvier 
i6i5  ,  publiée  par  le  comte  du  S***.  Broch.  in-8'  de  neuf 
feuilles.  Prix  :  2  fr.  5o  c,  et  3  fr.  par  la  poste.  Au  bureau  du 
Mémorial. 

C'est  par  la  Harangue  du  cardinal  Du  Perron  que  les  gallicans 
devroient  commencer  la  réfutation  des  doctrines  ultrainontai- 

(i)  Prix  :  75  cent.  Au  bureau  du  Mémorial. 


(  i5I  ) 

lies.  Une  fois  la  tradition  de  l'Église  gallicane  bien  établie ,  il  leur 
seioit  peut-être  plus  facile  d'écraser  les  novateurs  de  ce  siècle. 
Mais  ils  se  contentent  de  crier  au  scandale  ,  et  ils  ne  répondent 
à  rien.  Ce  n'est  pas  le  moven  de  gagner  la  victoire  ,  ni  même 
d'avancer  la  discussion. 

C0NSIDÉRAT10>'S  SUR  LES  COISSTITUTIOXS  DEMOCH ATIQUES  ,  ET  EM 
PARTICULIER  SVW  LES  COJJSE'qUENCES  DE  LA  CHARTE  PORTUGAISE, 
PAR  RAPPORT  A  LA  POLiTlQUE  DE  l'AsGLETERRE  ET  DE  l'EuROPE  J 

par  M.  Laurenlie.  Prix  :  2  fr.  5o  cent.,  et  3  fr.  par  la  poste. 
Au  bureau  du  Mcnional. 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Laurentic  est  recherché 
par  les  amis  de  la  vérité.  Mais  la  politique  aussi  lui  devra  de  la 
reconnoissance  pour  le  nouvel  ouvi'age  qu'il  vient  de  publier  , 
et  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  question  qui  divise  le  Portugal. 
Nous  eu  rendrons  compte  dans  le  prochain  numéro. 

PsALTERiuM  Davidis  ,  brcviac  succinctâ  paraplirasi  explicalum, 
D.  D.  sodalibus  academicis  congvegationis  majoris  Molshe- 
nianse,  sub  titulo  B.  ?.iariae  Virginis  ab  angelo  salutatoej  obla^ 
tum  annis  1^79—1782.  Argentinae  ,  typis  F.  G.  Levrault ,  régis 
typogvaphi  j  1826.  Deux  vol.  in-12  5  prix  :  5  fr.  ,  et  n  fr.  5o  c. 
par  la  poste.  A  Paris,  rue  de  la  Harpe ,  n".  81. 

Cet  ouvrage ,  qu'on  attribue  à  un  membre  d'un  ordre  célè- 
bre ,  est  vme  courte  et  très-bonne  paraphrase ,  verset  par  verset , 
des  psaumes  de  David.  Il  renferme  la  substance  d'une  instruc- 
tion vaste  et  solide.  Les  explications ,  toujours  extrêmement 
claires,  sont  appuyées  sur  l'interprétation  des  saints  pères  et  des 
commentateurs  les  plus  accrédités.  Le  latin  en  est  facile  sans  tri- 
vialité, et  soigné  sans  afiéctatlon.  ISous  recommandons  particu- 
lièrement au  clergé  et  aux  élèves  en  théologie  cet  excellent 
livre.  Beaucoup  de  personnes  ne  possèdent  pas  le  grand  ouvrage 
du  P.  Berthier  sur  les  Psaumes  :  celui-ci  peut  y  suppléer.  Nul 
doute  que  ,  lorsqu'il  sera  connu  ,  il  ne  prerme  place  dans  toutes 
les  bibliothèques  ecclésiastiques. 

Le  Messie  ,  poënie  de  F.  G.  Klopstock  j  traduction  nouvelle ,  par 
M.  J.  d'Horrer  ,  officier  supérieur ,  secrétaire  de  l'ambassade 
de  France  près  la  confédération  suisse  ;  3  vol.  in-S".  Prix  : 
18  fr.,  et  11  fr.  3o  c.  par  la  poste.  Chez  Pilian  Delaforest, 
rue  des  Noyers  ,  n°.  3^. 
Le  poëme  de  Klopstock  et  le  nom  de  M.  d'Horrer  reconiman- 


(  '52  ) 

dent  telleinent  cette  traduction   que  ,    quoique  nous    n'ayons 

J)as  encore  eu  le  temps  de  l'examiner,  nous  nous  empressons  de 
'annoncer ,  en  attendant  que  nous  puissions  en  rendre  compte 
avec  plus  d'étendue. 

Histoire  généalogique  et  cHr.o^oLOGiQUE  de  la  maison  royale 
DE  Bourbon,  contenant  les  naissances  ,  actions  mémorables, 
alliances  et  décès  de  tous  les  princes  et  princesses  de  cette  il- 
lustre maison ,  avec  leur  descendance  directe  ,  depuis  Robert- 
le-Fort  jusqu'à  nos  jours,  d'après  les  monuments  et  les  ma- 
nuscrits les  plus  authentiques;  par  iS .  L.  Acliaintre.  Deux 
vol.  in-S'.,  ornés  des  armoiries  des  principales  branches,  et 
imprimés  par  J.  Didot.  Prix  :  ij  fr.  sur  papier  fin  satiné  , 
3o  fr.  sur  papier  vélin  cavalier  ;  45  fi-  avec  armoiries  colo- 
riées. A  Paris,  chez  Mans  ut  fils,  éditeur,  rue  de  l'Ecole  de 
Médecine  ,  n°.  4  bis. 

Cette  histoire  généalogique  comprend  en  deux  volumes  tous 
les  individus  dont  se  compose  l'auguste  famille  des  Bourbons ,  et 
sur  chacun  d'eux  une  notice  biographique  plus  ou  moins  longue , 
suivant  qu'ils  ont  fixe  l'attention  de  la  postérité.  Elle  est  divisée 
en  deux  sections  ,  dont  l'une  contient  toutes  les  branches  issues 
de  la  tige  commune ,  depuis  Robert-le-Fort  jusqu'à  Antoine, 
roi  de  ISavarre,  père  de  Henri  If^;  Vautre  renferme  les  branches 
principales  et  collatérales  depuis  ce  chef  jusqu'à  nos  jours. 

Une  description  de  la  liaison  royale  de  Bourbon  ,  la  branche 
la  plus  féconde  et  sans  contredit  ia  plus  illustre  de  la  Maison 
rovale  de  France,  intéresse  à  un  trop  haut  degré  tous  ceux  qui. 
doivent  s'occuper  particulièrement  de  l'histoire  de  France ,  qui 
sont  en  grand  nombre  ,  pour  qu'un  ouvrage  aussi  remarquable 
n'ait  pas  un  succès  complet,  et  tel  que  l'auteur  est  endroit  de 
l'attendre. 

A    UISTORY    OF    ENGLAND,     FR0?,I    TUE    FIRST    INVASION    BV    THE    BO- 

MANS ,  BY  J.  Lingard  d.  d.  in-8%  tomes  1  à  X.  PiJx  ,  7  fr. 
le  volume.  ChezEaudrv,  libraire  pour  les  langues  étrangères, 
rue  du  Coq-Saint-Honoré  ,  n".  g. 

îlne  manque  plus  lien  au  succès  qu'obtlentparmi  les  personnes 
éclairées  et  les  amis  de  la  belle  littérature  V Histoire  d'Angle- 
terre du  D.  Lingard.  L  empressement  des  compatriotes  de 
l'auteur  a  forcé  les  éditeurs  à  en  publier  à  Londres  trois  éditions 
successives  sur  différents  forniats,  et  voici  quUm  de  nos  libraires 
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la  réimprime.  Confiant  cette  importante  publication  aux  presses 
d'un  de  nos  plus  habiles  typographes  ,  il  n'a  pas  craint  d'entrer 
en  concurrence  avec  les  éditeurs  anglois.  Personne  ne  doutera 
en  examinant  les  dix  volumes  qu'a  déjà  publiés  le  libraire  Bau- 
dry_,  qu'il  n'ait  t'ait  une  excellente  spéculation  ,  tout  en  rendant 
un  service  essentiel  aux  amateurs  de  la  littérature  angloise.  Sous 
le  rapport  de  la  beauté  du  papier  ,  de  la  netteté  des  cai'actères 
et  de  la  correction  du  texte,  son  édition  ne  le  cède  en  rien  à 
l'édition  angloise  5  et  elle  coûte  deux  fois  moins!  On  se  plaint 
généralement  sur  le  continent  du  prix  exorbitant  auquel  re- 
viennent les  livres  que  l'on  tire  d'Angleterre  ;  jusqu'à  présent , 
les  romans  en  vogue  et  quelques  livres  élémentaires  avoient  seuls 
pu  obtenir  enFrance  les  honneurs  d'uneréimpression  :  félicitons- 
nous  de  voir  étendre  à  des  ouvrages  plus  sérieux  ces  véritables 
conquêtes  de  notre  typographie  sur  les  presses  de  la  Grande- 
Bretagne.  Une  seule  considération  pourroit  s'opposer  au  succès 
d'une  édition  angloise  du  bel  ouvrage  du  D.  Lingard  publiée  à 
Paris  :  ce  seroit  la  crainte  que  le  texte  n'en  fût  pas  pur  et  correct  j 
mais  sous  ce  rapport  M.  Baudry  présente  plus  que  des  garantie?, 
et  sa  magnifique  édition  économique  des  œuvres  de  lord  Byron 
en  'j  vol.  in-8"  que  les  Anglois  eux-mêmes  ont  vantée  comme  un 
chef-d'œuvre,  doit  rassurer  les  plus  timides.  Sa  réputation 
comme  éditeur  est  trop  bien  établie  et  trop  honorable  poui-  nue 
nous  ayons  besoin  d'insister  sur  ce  point. 

Conseils  a  un  Chrétien  qui  veut  retirer  des  fruits  du  sacri- 
fice DE  LA  messe  ;  par  Mademoiselle  ***.  Prix  :  i  fr.  broché, 
et  1  fr.  5o  cent,  relié  en  basane.  Au  bureau  du  Mémorial 
catholique. 

Mademoiselle  ***,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  sur 
des  sujets  de  piété  ,  destine  le  produit  de  tous  ses  livres  au  sou- 
lagement des  pauvres.  C'est  pourquoi  nous  annonçons  celui-ci, 
quoiqu'il  ait  déjà  paru  en  1 8o5  ,  mais  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'il  est  fort  bien  écrit ,  et  que  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, les  prières  et  les  cérémonies  de  la  messe  y  sont  mises  à  la 
portée  des  plus  simples  lecteurs,  et  ne  peuvent  manquer  de  leur 
inspirer  les  réflexions  les  plus  salutaires. 

Trois  jours  au   monastère  des  trappistes   de   la   meilleray.. 
Seconde  édition,  augmentée  d'une  notice  sur  la  fondation  des 
Trappistes,  leur  suppression ,  leur  départ  de  la  France  en  1790, 
emportant  les  ossements  de  leur  fondateur,  l'abbé  de  Rancé; 
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leur  établissement  en  Suisse,  à  la  Val-Sainte  ;  leur  dispersion  ; 
la  fondation  d'une  maison  à  Sulworth,  en  Angleterre;  leur 
rentrée  en  France,  au  monastère  de  laMeillerav;  par  M.  l'abbé 
de  Villefort,  chanoine  titulaire  du  Chapitre  royal  de  Saint- 
Denis.  Prix  :  1  fr.  5o  c.  et  i  fr.  7  5  c.  franc  de  port.  Chez 
Trouvé,  Imprimeur  Libraire,  rue  i\otre-Dame-des- Victoires  , 
11°.  16.  —  Se  vend  au  profit  des  pauvres. 

Voilà  des  hommes  qui  ont  une  existence  singulière  :  ils  bé- 
nissent Dieu,  dans  le  silence  de  la  nuit  comme  à  la  face  du  soleil, 
de  les  avoir  séparés  du  monde;  tandis  que  le  monde  ne  cesse  au 
milieu  de  ses  plaisirs  de  déplorer  leur  sort.  De  quel  côté  est  le 
bonheur,  la  bonne  foi  et  la  vérité?  Si  quelques  personnes  reli- 
gieuses pouvaient  avoir  des  doutes ,  l'intéressante  relation  que 
nous  annonçons  est  très-propre  à  les  dissiper ,  comme  à  éditier 
les  chrétiens  fervents. 

La  Religion,  poème  par  L.  Racine,  i  vol.  in-32  ,  figure.  Prix  :. 
5oc.  et  60  c.  franc  de  port.  A.  Paris  ,  chez  L.  Paris,  éditeur  , 
rue  de  Richelieu  ,  n°.  87. 

Au  milieu  du  déluge  des  in-32 ,  on  en  trouve  à  peine  deux  ou 
TROIS  qu'un  honnête  homme  et  un  chrétien  puisse  avouer.  Le 
poème  de  La  Religion  est  évldenîment  de  ce  petit  nombre,  et  il  se 
recommande  par  une  jolie  impression. 

Motifs  invincibles  d'attachemeîvt  a  l'Eglise  romaike  pour  les 
catholiques,  ou  de  reunion  pour  les  protestants.  prix  : 
35  c.  Chez  Ad.  Leclère  et  Comp.,  quai  des  Augustins,  n".  35. 
—  Lettre  dvv  ministre  protestant  converti  a  monseigneur, 
l'archevêque  de**,  dans  laquelle  il  déclare  les  moyens  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  lui  donner  la  connaissance  de  la  vérité  ca- 
tholique. Prix  :  5o  c.  Chez  A.  Seguin ,  libraire  à  Montpellier. 

Ces  deux  opuscules  ont  été  imprimés  11  y  a  plus  d'unsiècle  ;  le 
second  même  l'a  été  du  temps  de  Turenne  ,  à  qui  il  avoit  paru  de 
bon  sens.  L'un  et  l'autre,  exposant  d'une  manière  solide  les 
principaux  motifs  de  la  foi  catholique ,  méritent  de  reparoître 
aujourd'hui ,  et  peuvent  être  utiles  pour  ramener  nos  frères 
égarés. 

La  Voie  du  pardon  ,  ou  connoissance  abrégée  de  ce  qu'il  faut 
faire  et  savoir  pour  approcher  avec  fruit  du  sacrement  de  Pé- 
nitence. Seconde  rdition.  Prix  :  ^5  cent,  et  1  fr.  par  la  poste. 
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Chez  Périsse  frères,  à  Paris,  place  Saint-André-des-Arts^  n" .  1 1 , 
et  à  Lyon ,  rue  Mercière. 

On  a  ajouté  à  cette  nouvelle  édition,  selon  le  désir  que  nous 
avions  manifesté  en  parlant  de  la  première ,  un  examen  détaillé 
de  conscience  qui  complète  l'ouvrage  et  pourra  le  i-endre  encore 
plus  utile. 

De  l'instruction  publique,  ou  Mémoire  en  réponse  àla  question 
proposée  par  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Mâcon,  pour  le  concours  de  \Si\,  en  ces  termes:  L'instruction 
publique  ojjre-t-elle  assez  de  garanties,  lorsqu'elle  n'est  pas 
confiée  à  un  ou  plusieurs  corps  qui  tiennent  de  la  loi  une  indé- 
pendance sujjisante  ,  qui  aient  un  pouvoir  spécial  sur  leurs 
membres^  et  qui  soient  dépositaires  des  doctrines  religieuses  , 
morales  et  politiques  ?  Prix  :  i  fr.  5o  cent,  et  i  fr.  'jô  cent, 
par  la  poste.  A  Paris  ,  à  la  librairie  ecclésiastique  de  Rusand  , 
rue  du  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice,  n°.  8. 

Les  circonstances  actuelles  ayant  déterminé  l'auteur  à  pu- 
blier ses  idées  sur  l'instruction  publique,  on  ne  peut  que  l'ap- 
prouver d'avoir  pris  ce  parti.  Selon  lui,  un  corps  religieux,  et 
un  seul,  devrolt  être  chargé  de  l'enseignement.  H  ne  désigne 
pas  ce  corps  religieux  ;  c'est  au  gouvernement  à  le  trouver  ,  dit- 
il ,  à  le  former  même.  En  cela  il  se  trompe  ,  jamais  ordre  reli- 
gieux n'a  été  ni  ne  pourra  être  d'institution  humaine. 

Leçons  DE  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE  ,  OU  choix  de  prose  et  de  vers 
sur  la  religion  et  la  morale,  extrait  des  meilleurs  écrivains 
françois  morts  et  vivants  ;  à  l'usage  des  séminaires  ,  des  col- 
lèges et  des  maisons  d'éducation  ;  deux  vol.  in-S".  Prix  :  12  fr. 
et  i5  fr.  par  la  poste.  Chez  Beaucé ,  libraire,  rue  Palatine, 
n°.  5. 

Dieu,  l'Homme  ,  la  Religion,  telle  est  en  commençant  la  di- 
vision des  matières  du  premier  volume  ;  viennent  ensuite  divers 
morceaux  classés  dans  le  même  ordre  que  les  Leçons  de  Noël. 
Le  volume  de  vers  contientlepoëme  de  La  Religion,  \es  ■poëmes 
sacrés  de  Florian  {Ruth  ,  Tobie  et  Job) ;  les  tragédies  de  Po- 
lyeucte ,  d'Esther  et  <ï yithalie; des  odes  et  des  cantiques,  prin- 
cipalement de  J.-B.  Rousseau  ,  de  Racine  et  de  Lefranc  dePora- 
pignan ,  puis  divers  morceaux  oratoires.  Ce  recueil  ne  fait  pas 
toujours  honneur  au  goût  de  l'éditeur  ;  on  voit  qu'il  n'a  osé  rien 
choisir  de  lui-même ,  et  qu'il  s'en  est  tenu  au  travail  des  autres 
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tompilateurs.  Mais  l'ouvrage  néanmoins  ,  tel  qu'il  est ,  ne  peut 
qu'être  utile. 

Ode  aux  Grecs,  par  L.  G.  Boisbaron.  Prix  :  60  cent.  Chez  Ru- 
sand  ,  à  Paris  ,  rue  du  Pot-de-Fer  ,  n".  8  ;,  et  à  Lyon  ,  rue 
Mercière. 

M.  F)oisbaron  s'est  mépris  dans  ses  sentiments  sur  les  Grecs  ; 
la  religion  n'est  pas  contre  les  Grecs.  Ce  ne  sont  pas  les  vrais 

amis  de  la  croix  qui  les  oublient et  encore  moins  qui  clier- 

cheroient  à  leur  nuire.  Ce  n'est  pas  d  hier  non  plus  que  l'Eglise 
leur  tend  la  main  ,  et  quoiqu'on  en  ait  dit,  cette  main  n'est  pas 
glacée.  Huit  cents  ans  de  sacrifices  et  de  généreux  efforts  valent 
bien  quelques  souscriptions. 


On  trouve  au  bureau  du  Mémorial  catholique  ,  rue  Casselie  , 
n",  35  ,  les  ouK-ra^es  suivants  : 

Nouveaux  mélanges  ,  par  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais  j  i  fort  vol. 
in-8',  prix  7  fr. ,  et  9  fr.  par  la  poste.  Se  tiouve  aussi  à  la  li- 
brairie classique  élémentaire  ,  rue  du  Paon ,  n"  8. 

Quelques  réflexions  sur  le  procès  do  cokstitutiohkel  et  du 
courrier  français,  et  sur  les  arrets  rendus  a  cette  occa- 
SION PAK  LA  COUR  ROYALE  J  par  le  luénie.  Prix  :  1  fr. ,  et  i  fr. 
20  c.  par  la  poste. 

Lettres  sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de  Fraïce  , 
par  le  cardinal  Litta.  Nouvelle  édition ,  avec  des  notes  ;  1  vol. 
in-i2.  Prix  sur  papier  fin  satiné ,  3  fr. ,  et  3  fr.  5o  c.  par  la 
poste;  sui'  papier  vélin,  5  fr. ,  et  5  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Lettres  d'Atticus,  ou  Considérations  sur  la  religion  catholique 
et  le  protestantisme;  par  un  Anglais  protestant.  Prix ,  sur  pa- 
pier fin  satiné ,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste  ;  sur  papier  vé- 
lin ,  5  fr. ,  et  5  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Catéchisme  du  sens  commui? ,  par  M.  R***,  supérieur  des  mission- 
naires du  diocèse  de  Nancy.  Seconde  édition,  i  vol,  io-iS. 
Prix  .1  £r. ,  et  1  fr.  25  c.  par  la  poste. 


Le  Plaidoyer  de  M.  Berryer  fils,  pour  M.  de  La  Mennaix , 
précédé  d'un  Avant-propos  de  M.  le  comte  OlVIahony,  «t 
suivi  des  Re/lexions  de  M.  Duplessis  de  Grenédan ,  se  vend  sé- 
parément ,  i  fr.  5o  c. 

La  Lettre  de  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais  ,  et  la  Réponse  à 
l'Antidote  contre  les  Aphorismes  de  M.  de  L,  Aï,,  insérées  dans 
ce  numéro  ,  se  vendent  aussi  en  une  brochure  séparée ,  i  frr 
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CONDITIONS  DE  Là.  SOUSCRIPTION. 

Le  Mimorlal  caihotique  parolt  du  i5  au  20  de  chaque  mois  ,  à  pr 
iSjaavicTiSîS,  par  li^raisoadi;  quatre  feuiUes  d'iinjïression  (G4pag.) 

Le  prix  de  la  soujcriptioa  { franc  da  port)  est  dc8fr.  pour  six  OMiB^iâ  fr. 
poar  l'année,  et  20  IV,  pour  l'étraage.-,  la  Suisse  nxceptce.  • 

o»  sooseniT  x  pakis  : 

Au  bureau  da  Mémorial  catholique,  rue  Gnssotte,  n"  35,  près  Saint-SuJpice. 

On  souscrit  aussi  cher  tons  les  Dirertètirs  de  i)0.stc  ,  et  chez  le»  prînc 
Libraires  de  Franr-e,  rooiine  de  l'étranj/îr,  dont  uo;is  flonocn*  1. 
Les  lettres,  demindeà^-t  ix   lairatîons,  ainsi  que  Iesenroi?d';n-f"    v 
arriver  franc  de  port. 

Libraires  de  la  France  chez  lesq'iels  on  souscrit  ..v    ' 
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Abteville ,  Gmre. 

Agen ,  Xoubel.  * 

^■■x  ,  Moorel ,  Terril. 

Alen^im,  RonToaH. 
Jnlvrt ,  S»rgui!i. 
Ayihnt ,  r»ron-VilH4 
Angin ,  FouriPr-Mam». 
/^n^'.iifnne,  Ji^daiu*  Utrrol. 
Argentan  ,  LccrMTic. 
Arrax ,  Tûpiiro, 

///<un  ,  Dauphin. 

.•!urerit,  T'ente  FraDçôiî  Pool 

AironAci  ,  ÇirAneL' 

Arignir,:  Si  S'""  aîné,  AubancL 

BarleDur ,  LaRucrre. 

JBastia,  Lorencie. 

Eajeux t  Grtiull. 

Ef^ronne  ,  Otnse. 

Ecaiine ,  Eema  -d  Dufay. 

Sr.uu,}ait ,  nc-sjordÎM. 

Jieêanroa  ,  Girard ,  Gaothier. 

Bi~.ien ,  Camlior. 

BloU ,  T)»Tomù. 

Bardeaux ,  I^siilr,  LaTargnr.. 

Smrg,  Diifoiir,  Soltier. 

2ourgct ,  Giïiw. 

Bref!  .  Aii{.'tr,MicLel. 

Br«»/i:,'i;,  Purot.  j 

Triiit ,  Craniîon. 

Cfloi ,  Manrel .  M»not»y, 

Calton  ,  'l'  ' 

Cata-t,  r 

CaI.l^•i^î. 

Carcanonn,  ,  v.,....^.. 

Carper.lrat ,  Projet. 

CLâlontsur  Jf.7rn£  ,  Borlit. 

Ch&lont>ur-SaJne  .  Dcjottifo. 

ChnrIêniUe  ,  RiiiCOUrL 

Charirei,  nptliaypc 

Châtfiiu^iilie  ,  L<  eo<j. 

Cinumoal,  Houoliard. 


Clierhiuri;  ,  Fou!ao;;er. 

rv,^.,    /.ferrae^^  Xhibaai  La»- 

dii'  I. 
C-vItntr,   iiijh^V. 
Dex,  bi.1  Ir.-ii&U. 
DU ,  Riihju-T. 
Ui>»,  I.,-  M.  ?, 'KotUal, 
Viuoj     TaihVr 
»»«*  ... 
Evreiix  ,  An 
i^'aUe ,  Mr.- 
fontaineU,,.-  .  ,      L'iii:inl   ,     Mo- 

d.itu*  ret.i. 
«rcn.j»j(e,  BaKUiW  frire», -Ch.  l)*- 

cîn-nau.T. 
t'ii^li ,  JladehiaixJle  Oiaooit.  ' 

La  liocSeÙe,  Itri?. 
Lavai,  Grandpri.  r4onn*. 
U  fi<îir«,.n8Bûs  Chapelle. 
X<  Pi-T ,  Laconibe." 
Vbounj,  Foiilaint. 
mb  ,  Xantokéte ,  lie  ti^. 
lÀmogf.t ,  Bargças. 
LoTii-U  Saulnief ,  Qaritiar.  •  . 
Lorixnl  ,    Carii  ,    Leccit-Saint- 

Haoucn. 
Iran  ,  reure  Earraud ,  Il««nd  , 

Unj-oL 
Vâeon,  Grasset. 
Le  iJani,  Çiirp^i ,  Brîoi). 
Marman'ie  ,  teure  r-nu/<|q*'l. 
Uaneille,    Caoncins,   M?îtert , 

Otiardun. 
Martane ,  Eonlloij. 
Mrcixx,  i>obois  B(!rit«iu)i; 
Mtlun,  Leroy,  Uicfactia. 
ilende.  Ignon. 

Me(».Dt-TiJij,TheiMinc!..Adam 
Honiaahan ,  ForMtitt". 
if onIpellUr,  Srf  lin.  Serai), 
Moilaix  ,  ïtli", 


^•-„^w./ 


Stra 


",  LfU.iuli,  a1h.i«1p 


Taratci>n  ,  Aubancl. 
rarla,  C  „>'..■  i te  fj.. 


Moulins,  Desrozien.     '  ....,„.. 

ïon/7,  Uetd. £oDioal,Clro>p.«i.     ''«(".(il-' 

Libraires  de  l'étranger  chet  lesauets  on  souscrit  i: 

Ginin,   Le   OtMrWirux,    fi-     iiant ,  j.tnva. 

gocism. 
Lausanne ,  I^quirot. 
Liège ,  lladami-  Dotiricr. 
Limires  ,     Treutlel    ri     WCru 

Booker,  Kralitif. 
ttattheim  ,  AMaria  et  Foutaioi!. 
Uajrenet,  ILerou». 
ifi'iiji ,  Giegler ,  J.  Bocf». 


AixIa-CyaprMe  ,  1.  A.  H.7 
.dnverK ,  Ancelie. 
Amiter'^am  .  Lt^foiir. 
Beriin,  Schiejîn^er. 
£<ni«,  l!nur;;dorfcr, 
Bruxettiit ,    LtcLarlier,    Henau 

dièreCts  aîné  r.t  compa^ie. 
Trihourf!,  A.  EpgmdorBer. 
Gaid,  Doudin. 


Uasrar: ,  r,is». 


ru.. 
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